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AVIS. 

V>'EST actuellement chez les sieurs Bclin , Lî- 
braiie, rue Saint-Jacques, et Brunet, Libraire , 
Place du Tkéatre Italien , que Ton souscrit 
pour la Petite Bihliothcque dts Théâtres, 

Les personnes qui auront quelque chose de 
particulier à communiquée aux Rédacteurs de 
cette Collection Dramatique, sont priées de 
l'adresser , port franc , au Directeur et Tun des 
Rédacteurs, rue -Neuve des Petits - Champs^ 
n^. le , près la luc de Richelieu. 
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A PARIS, 
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SUJET 
DU BOURGEOIS GENTILHOMME. 



M. Jourdain , fils d'un riche Marchand de 
Dxap , de Paris , et qui a épousa la fille d'un 
Marchand » de même sorte » riche aussi » ne 
£ût plus de commerce , et a la manie de ne Vou- 
loir voir que des gens de qualité , auxquels il 
donne » sans cesse , des fêtes , qui lui empruntent 
son argent» et Tentretiennent dans $es idéea 
folles. 11 reut les imiter en tout , et, à près de 
cinquante ans , il prend un Maître à Danser , un 
Maître d'Armes et un Maître de Langue , pour 
commencer ses exercices. Il a une fille , nommée 
Lucile» qu'il ne ?eut marier qu'à un Gentil» 
homme } mais elle est aimée d'un jeune homme 
nommé Cléonte » qui est roturier » qui cepen-^ 
dant a servi arec distinction > qui a de la fisrtune » 
des moeurs, qu'elle aime , et qui lui convient , à 
tous égards. Madame Jourdain approuve leur 



ît SUJET DU BOURGEOIS gentil; 
amour , et dcsirc , autant qu'eux , leur unîo» ; 
mais M. Jourdain n'y velit absolument point 
consentir. Covieile , valet de Cléonte , imagine 
un moyen extravagant pour arracher le consente- 
.ment de M. Jourdain. Il vient , sous un dégui- 
sement , lui annoncer l'arrivée du fils du Grand- 
Turc à Paris , et il lui persuade que ce jeune hé- 
xitiêJr de l'Empire Ottoman est amoureux de 
Lucilc , qu'il a le dessein d'épouser. Cléonte 
paroit , dans le costume Asiatique, avec une 
nombreuse suite , fait la demande de Lucile , pat 
interprète , et donne à M. Jourdain la dignité de 
Mamamouchi , qui lui fait prendre le turban » et 
à laquelle on le reçoit dans une cérémonie bi« 
zarre , qu'il croit véritable. Madame Jourdain et 
Lucile sont mises dans la confid^ce ; on signe 
le contrat , et le mariage est célébré par des fêtes^ 
que forment des Peuples, de difféicntes nations-^ 
et qui terminent la Pièce, 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LE BOURGEOIS GENTILHOMME. 



«c L»£ Bourgeois Gentilhomme est un des plus 
heureux sujets de Comédie que le ridicule de» 
hommes ait ;amais.pu fournir, observe Voltaire « 
dans SCS Jogemens sus les Pièces de Molière. La 
vanité » ;atxU>ut de Tespece humaine , fait que 
des Princes prennent le titre de Rois , que le» 
gxandsSetgneurs veulent être Piinçes ,. et » comme 
dit La Fontaine r 

T«ttt Prince a dei Ambasiadeun » 
Tout Marquis veut avoir <le» Pagea» 

Cette fbiblesse est précisément la même que celte 
d'un Bourgeois qui veut être homme de qualité y 
mais la fblie du Bourgeois est la seule qui soit co^ 
mique et qui puisse faire tire au Théâtre. Ce 
sont les exticBies disproportions des manière» et 

a ii^ 



t| JUGEMENSlT ANECDOTES 
scur qui pouvoit , au premier jour , révéler leur» 
ridicules particuliers au VMic yUextravague. Le 
voilà tombé dans U Farce Italienne. Que vem-U 
dire avec son Halaba Balachou ? &c. » 

ce II se passa irialheureusemenc plusieurs joufs 
entre cette première représentation de Chambord 
et la seconde i de sorte que le supplice de Mo- 
lière fut bien long î II n'osa se montrer , dit- 
on , pendant cet intervalle j et Baron, qu'il cn- 
voyoit à la découverte , ne rapportoit rien de 
consolant. Il ne reconnoissoit plus son Mattre » 
dont le go&t , tou|ottrs - sûr > sembloit Tavolr 
abandonné cette fois. Mais quel ^t son triom- 
phe , lorsqu'après la seconde représentation le 
même Prince lui dit hautement qu'il tronvoit sa 
Pièce excellente , que rien ne l'avoir encore plus 
amusé , et que s'il ne lui avoir rien dît le premier 
four , c'étoit dans la crainte d'avoir été séduit par 
la perfection du |eu des Acteurs ! Dès ce moment 
les mauvais plaisans se turent; et après avoir an- 
noncé la chute du Bourgeois GentUkomme » ils n^j^ 
lougirent pas de se montrer au nombre de ses 
admirateurs. Nous ne pouvons trop le faire re- 
marquer 3 c'est à la protection ouverte dont 
Liouis XIV honora toujours MoUcce que rou« 



SUR LE BOURGEOIS GENTIL. v^I 
devons la plupart des chcf-d'oeuvrcs de ce grand 
homme. Sous un Maître moins éclaire , moins 
ami du vrai mérite , on eut ctouflK ses talcns , 
presque dès leur naissance. Le Bourgeois Gentil' 
homme étoit décrié par les Courtisans j Louis XlV 
parle , et cet Ouvrage n'a plus d'ennemis. Quelle 
leconnoissance ne doivent pas les Lettres à ce 
Prince ?.... )> 

<c Le succès du Bourgeois Gentilhomme ne fut 
point balancé à Paris. Le sens droit de Madame 
Jourdain , ainsi que sa naï^e brusquerie ; les 
complaisances intéressées et basses de Dorante » 
la gaieté ingénue de Nicole , le bon esprit de 
Lucile , la noble franchise de Cléonte , la subti- 
lité féconde et gaie de Covielle, et la brusque 
vanité des di^érens Maîtres d'Arts et de Sciences^ 
jettoient > à l'envi , le jour le plus heureux sur le 
xidicule principal de M. Jourdain. Tout étoit 
marqué au coin de la nature et de la bonne plai- 
santerie dans le corps de l'Ouvrage , et fit passée 
l'exagération bouffonne de la cérémonie Tur« 
que. » 

. « La fausseté sociale de vouloir paroître plus 
qu'on n'est ne pouvoit échapper au pinceau de 
MoUctc. Élevé pv un peie sage et modéré , qui 
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content de la médiocrité de son état n'en a^oit 
point destiné d'autie à son fils , c'étoit à lui de 
veillei au soutien des mœuis , auxquelles il im- 
portera toujours qu'en général chacun se plaise 
dans la situation où Ta placé la Providence , et 
qu'une vaine , sotte et dangereuse inquiétude 
n'en fasse pas trop souvent et impunément fxaa- 
chir les bornes.» 

« L'homme de génie et d'hametix ( J. J. Rous- 
fteau ) contre lequel» continue M. firet, nous 
avons déjà eu à dé|êndre Molière , n*a pas mieuie 
f ugé du Sourgeois Gentilhomme que du Misantrùpe,. 
de UAvan et de Geot^ Dandin. ( Voyez les Ju- 
gemens et Anecdotes sur Le Misantrope , tome 
dix -septième , ceux sur VJlvarey tome dix-hui- 
tieme , et ceux sur George Dandin , tome ving- 
tième des Comédies du Théâtre François de notre 
Collection. ) Qud est le plus hlâmahU » dit-il » 
( J* J. Rousseau ) dans sa Lettre adressée \ 
M. d'Alembert , sur les Spectacles , ^iin Bour^ 
gtois sans esprit et vain qui fait sottement le 
Gentilhomme , ou du Gentilhomme fripon qui le- 
dupe ? Dans la Pièce ce dernier n* est-il pas l* honnête 
homme ? N'a-t-il pas pour lui Vintirit , et le Public 
fCapplaudk •» il pas à tous les tours qu*il fait d 
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foutre ! De pareilles critiques ne nous paroissent 
pas mériter d'être discutées. Malheur à celui - 
qui , en riant de l'extravagance de M. Jourdain , 
ne se sentiroit pas , en même tems , indigné de 
la basse escroquerie de Dorante ! Molière n'a 
jamais intéressé pour le vice i mais , fidèle ob- 
servateur de la nature , il a dà nous apprendre 
qu'un sot , de l'espèce de M. Jourdain , , est 
too/ouis entretenu dans sa folie par quelque fri- 
pon , à qui elle est utile. Molière devoit à sa nation 
la confiance de penser qu'elle n'avoit pas besoin 
d'être guidée pour apprécier la conduite de Do- 
tante , et pour mépriser la friponnerie du Gentil- 
homme escroc. D'ailleurs , la façon dont Ma- 
dame Jourdain le traite ( scènes troisième , qua- 
trième , cinquième et sixième du troisième acte ) 
met assez le Spectateur sur la voie de l'indigna- 
tion que doit exciter ce personnage. Il est vrai-^ 
semblable que l'humeur des Courtisans sur cette 
Pièce avoit pour principe le rôle infâme de ce 
Dorante , un de leurs égaux , puisque Molière 
hii donne la qualité de Comte , et que M. Jour- 
dain assure ( scène troisième de ce troisième acte) 
que c^cst un Seigneur considéré à la Cour , et fui 
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parle au Roi , comme je vous parle j, ajoute-t-il plai« 
samment à Madame Jourdain. » 

<c La tradition nous apprend que chaque Ci- 
toyen crut re'connoître soii voisiti au portrait de 
M. Jourdain. On alla plus loin j on voulut que 
Molière eût dessiné son caractère d'après un 
nommé Gandouin , Chapelier insensé , qui avoit 
dépensé plus de cinquante mille écus avec des- 
Dorantes , et sur-tout avec une fille, à qui il avoit 
donné une très-belle maison à Meudon , et qui , 
après des extravagances plus criminelles , fut en- 
fermé à Charenton. Mais cette anecdote , peu 
sûre , est très-indifférente au mérite de l'Ouvrage, 
et l'on n*en fait mention que parce qu'elle est 
une espèce de preuve que du tems du Chapelier 
il falloit déjà , pour imiter nos grands Seigneurs » 
se piquer de la prodigalité la plus folle pour le 
vice.... » 

<( Si le premier acte du Mîsantrope est la plus 
heureuse exposition d'un sujet, dans le genre 
noble , celui du Bourgeois Gentilhomme a le même 
avantage dans le genre comique et plaisant. Les 
ridicules des diSFérens Maîtres que la sottise de 
M, Jourdain xassemble chez lui > y sont peints avec 

U 
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la vérité la plus pît^ Ils serrent de relief à celui 
et ce Bourgeois ridicule dont la bécise naïte et 
folle augnicDCe par degsés » au point de justifier , 
à. bien des égards» l'extravagance du dénouement . 
auquel Molière a eu recours^ pour varier les Inter^ 
medes de cet Ouvrnge. Qui est-ce qui n*a pas oui 
parler , de notre lems, (Tun jeune Écrivain ( Poin- 
sinet ) chez qui une 'crédulité sans bornes , et 
aussi stupide que celle de M. Jourdain , n'ez- 
ciooit pas une sorte de talent, et à fbumi des " 
scènes aussi boufibnnes que la cérémonie Turque ' 
du Bourgeois Gentilhomme } Tel avoic été , aussi 
l'Abbé de Sain^Martin de Caën , appelé TAbbé 
Maltotru, chez lequel trois prétendus Ambassa- 
deurs vinrent de la part du Roi de Siam rengager 
à passer dans ses États , pour devenir son premier 
Mandarin. Les Ambassadeurs furent reçus, très- 
^riensement , dt la part de l'Abbé , qui répondit 
à leur truchement , et qui , après les avoir comblés 
de présens , se préparoit effectivement à partir avec 
CES, pour aller convertir à la foi chrétienne le 
Royaume de Siam. C'est , cependant , ce même 
Abbé qui a embelli les places publiques de Ca'én 
de beaucoup dcsutues , <^ul fonda une chaire de 

b 



rif JUGEMENS Et ANECDOTES, &c. 
Théologie dans la même Ville , et plusiciirs prix ' 
destinés aux plus habiles Poëtes et Musiciens , et ' 
qui aVoit fait graver sur sa porte qu*«i» Citoyen 
était moins né^pour lui-mimc que pour la République» - 

Non nobis std Reipullica nati sumur, 

Seroit-il aisé , de décider lequel étoit le plus cré-» 
dule de M. Jourdain ou de TAbbé Malotru ? et la-. 
Parce des Ambassadeurs de Siam ne donne-t-elle. 
pfS'à celle du Mufti du Boufgmi QenHihmime- 
' quelque vraÂsemb|;«inçe ? » ■ 

<c Molière , dans la dixième scène du tsodiieme. 
acte de cette Pièce , fit le pprtrait de sa ftmme i 
et il ne paroit pas que leur mésintelligence , déjà 
ancienne alors , ait riçn pris sur la tendresse de cfec> 
épouji, malheureux, au moins, par ses inquiétudes: 
et par le désir de plaire qu'elle avoit..,. Rien de si; 
vif, ni de si piquant que ce portrait dialogué^.. . 
C'est un art bien sûr de réussir que celui de mélei . 
ainsi à la fable d'une Pièce quelques traits qui , ea . 
peignant les Acteurs qui la jouent , augmentent 
l'illusion du Spectateur l » 



LE BOURGEOIS 
GENTILHOMME, 

COMÉDIE-BALLET. 

EN CINQ ACTES, EN PROSE. 

AT£c DES Intermèdes , mslîs de Chants 
ET DE Danses , 

Pak. MOLIERE, 

MUSIQUE DE LULLYj 

Représentiez pour la première foh ^ devant 
le Roi , a Ckambord , le 14 Octobre lé-jo , 
en Novembre suivant ^ à Saint-Germain' 
en-Laye , et , ensuite , à Paris , sur le 
Théâtre du Palais^Royal , le 1^ du menu 
mois. 



PERSONNAGES 
DE LA COMÉDIE. 

M. JOURDAIN, Bourgeois. 

Madame I O U R D A. I N , son épouse. 

L U C t L E , fille de M. et de Madame Jourdain. 

C L É O N T E , amant de Lucile. 

DORIMENS, Marquise. 

DORANTE, Comte , et amant de Doriment» 

K I C O L E , servante de M. Jourdain. 

COVIELLE, valet de Cléonte. 

WK MAITRE DE MUSIQUE. 

UN ÉLEVÉ DU MAITRE DE MUSIQUE. 

UN MAITRE A DANSER. 

UN MAITRE D'ARMES. 

UNMAITRI DE PHILOSOPHIE. 

UN MAITRE TAILLEUR. 

UN GARÇON TAILLEUR. 

DEUX LAQUAIS. 

PERSONNAGES DU BALLET, 

DANS LE PREMIER ACTE* 

DEUX MUSICIENS. 
UNE MUSICIENNE. 
TROUPE DE DANSEURS. 

DANS LE SECOND ACTE.' 

GARÇONS TAILLEURS, dansans* 



DANS LE TROISIEME ACTE. 
CUISINIERS, dansant. 

DANS LE QUATRIEME ACTE. 

CÉRÉMONIE TURQUE. 

LE MUFTI. 

TURCS, assistant du Mufti , chantans. 
D E R V 1 S , chantans. ^ 

TURCS, dansans. 

DANS LE CINQUIEME ACTE. 

Ballit des Nations. 

UN DONNEUR DE LIVRES, dansant. 
TROUPE D'IMPORTUNS, dansans. 
TROUPE DE SPECTATEURS, chantant, 
UN PREMIER HOMME du bel air. 
UN SECOND H O M M E du bel air. 
UNE PREMIERE FEMME du bel air. 
UNE SECONDE FEMME du bel air. 
UN PREMIER GASCON. 
UN SECOND GASCON. 
UN S U ISSE. 

UN VIEUX BOURGEOIS, babillard. 
UNE VIEILLE BOURGEOISE, babiilarde. 
TROUPE D'ESPAGNOLS, chantans. 
TROUPE D'ESPAGNOLS, dansant. 
UNE ITALIENNE. 
UN ITALIEN, 

Ail 



DEUX SCARAMOUCHES. 
DEUX TRIVELINS. 
ARLEQUIN. 

DEUX FOITBVIKS, chantins et dansant. 
TROUPE DE POITEVlKSetDfiPOITEVINESft 
dtniani. 



La Scène est à Paris , dans la maison de 
M. Jourdain» 



LE BOURGEOIS 
GENTILHOMME, 

COMÉDIE-BALLET. 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 

VK MAITRE DE MUSIQUE , UN lÊLEVE du Matm 
ie Musique , composant sur une table qui est au 
milieu du Th/atre ; UNE MUSICIENNE , DEUX 
MUSICIENS , UN MAITRE A DANSER , TROUPE 
DE DANSEURS. 

Lb MaÎtiii ds MVSXQUl, MX Musiàeiu, 

ViNiz î entrex dans cette salle , et voui reposes. 
là , en attendant qu'il vienne. 

Le Maître a danser, aux Danseurt^ 

Et TOUS aussi , de ce côté. 

Le MaÎtes PB MUSiqvB, à son Eltfê^ 

Isx-ct fait) 

A iîi 
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L* É L 1 ▼ E. 

Oui. 
Ll MaÎtri d1 MVSiQVt, regardant le travail 
de l'Elevé, 
Vo/oni.... ( jiprit avoir regard/, ) Voilà qui et t bien î 

Ls MaStrk a danser» 
Bst'Ce quelque chose de nouveau ? 

Le Maître de Musique. 
Ouï; c'est un air pour une sérénade , que je luî 
ai fait composer ici , en attendant que notre homme 
fut éveillé. 

Le Maître a danser. 
Peut-on voir ce que c'est ? 

Le Maître de musique. 
Vous Tallez entendre , avec le Dialogue , quand il 
Tiendra. Il ne tardera gueres. 

Le Maître a danser. 
Vos occupations , à vous et à moi > ne sont pas pe- 
tites maintenant ! 

Le Maître de musique. 
II est vrai. Nous avons trouvé ici un homme comm't 
il nous le faut,i tous deux. Ce nous est unedouco 
rente que ce M. Jourdain , avec les visions de no« 
blesse et de galanterie qu'il est allé se mettre en 
tête ; et votre danse et ma musique auroient à sou- 
haiter que tout le monde lui ressemblât! 
Le Maître a danser. 
Non pas entièrement ; et je voudrois , pour luf , 
qu'il se connût mieux qu'il ne fait aux choses que 
nous lui donnons* 
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Li Ma$tiis de Musiqvi. 
II tst vtii qu'il les connoîc mal , mais il les paye 
bien i et c'est de quoi maintenant nos arts ont plus 
besoin que de toute autre chose. 

Li Maître a davsba. 
Pour moi , je tous Tavoue , je me repais un peu 
de gloire. Les applaudîssemens me touchent \ et je 
tiens que , dans tous les beaux arts , c'est un sup. 
plice assez fScheux que de se produire à des sots , 
que d'essuyer sur des compositions la barbarie d'un 
stupide. Il y a plaisir , ne m'en parlez point , k tra- 
vailler pour des personnes qui soient capables de scn* 
tir les délicatesses d'un art; qui sachent faire un doux 
accueil aux beautés d'un ouvrage , et, par de chatouil- 
lantes approbations, vous rdgaler de votre travail. Oui, 
la récompense la plus agréable qu'on puisse recevoir 
des choses que l'on fait , c'est de les voir connues , de 
les voir caressées d'un applaudissement qui vous ho- 
nore. Il n'y a rien , à mon avis , qui nous paye mieux 
que cela de toutes nos fatigues ; et ce sont des dou- 
ceurs exquises que des louanges éclairées ! 
Lx Maîteb de musique. 
J'en demeure d'accord ; et je les goâte comme 
TOUS. Il n'y a rien assurément qui chatouille davan- 
tage que les applaudîssemens que vous dites ; mais 
cet encens ne fait pas vivre. Des louanges , routes pures', 
ne mettent point un homme à son aise. U y faut 
mSlcr du solide ; et la meilleure façon de louer , 
c'est de louer avec les mains. C'est un homme , à la 
tériié t dont les lumières sont petites , qvù parle à 
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tort et à travers de toutes choses , ec n'applaudit qu*â 
contre-sens*) mais son argent redresse les jugeroens de 
ton esprit. Il a du discernement dans sa bourse. Se& 
louanges sont monnoyées > et ce Bourgeois ignorant 
nous vaut mieux , comme vous voyez , que le grand 
Seigneur éclairé qui nous a introduits icL 
Le MaÎtrs a danskr. 

Il y a quelque chose de vrai dans ce que voue 
dites , mais je trouve que vous appuyez un peu trop 
sur l'argent » et l'intérêt est quelque chose de si baa 
qu'il ne faut jamais qu'un honnête homme montra 
pour lui de l'attachement. 

Li MaÎtrs db MUsiquB. 

Vous ttccvtr. fort bien pourtant l'argent que notrci 
bomme vous donne i 

Lb Maîtrb a dan, si 11* 

Assurément ! mais je n'en fais pas tout mon bon* 
heur, et \t voudrois qu'avec son bien il eût cncora 
quelque bon goût des choses. 

Le Maître db mvsiqvb. 

Je le voudrois aussi ; et c'est à quoi nous travail- 
lons , tous deux , autant que nous pouvons. Mais , 
ca tout cas , il nous donne moyen de nous faire con- 
sioître dans le monde * et il paiera pour tous les au- 
tres, ce que les autres loueront pour lui. 
Li Maîtriadamsbk. 

Le yoili qui vient. 
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S C E N E I I. 

M. JOURDAIN, tn role-de^chambre et en lennet de nuîtf 
DEUX LAQUAIS, LE MAITRE DE MUSIQUE, LE 
MAITRE A D\NSER, L»ÉLEVE du maftre de mu/i- 
fii* , UNE MUSICIENNE , DEUX MUSICIENS , 
TROUPH DE DANSEURS. 

M. Jourdain, au Maître de musique et au Mattra 

à danser. 



Hi 



1 1 bien , Messieun ? qu'est - ce ? Me ferez - vouf 
votre petite drôlerie f 

Le Maîtrb a danser* 
Comment? quelle petite drôlerie? 
M. Jourdain. 
Hé, li.,.. Comment appcllex-vous cela? votre Pro- 
logue , ou Dialogue , de chansons et de dansé ? 
Le Maître a da'nser. 
Ah ! ah ! 

Li Maître de MVSlQUEfàilf. Jourdain, 
Vous nous y voyez préparés. 

M. Jourdain. 
Te TOUS ai hït un peu attendre , mais c*e$t que je 
me fais habiller aujourd'hui comme les gens de qua- 
lité { et mon Tailleur m'a envoyé des bas de soie 
que j'ai pensé ne mettre jamais. 

Le Maître de musique. 
Mous ne sommes ici que pour attendre votre loisir» 
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M. Jourdain. 
Je TOUS prie tous deux de ne vous point en aller 
qu'on ne m'ait apporté mon habit , afin que vous 
me puissiez voir. 

Li MaItki a sansbr* 

Toue ce qu'il tous plaira. 

M. Jourdain. 
Vous me verrez équipé comme il faut » depuis les 
pieds jusqu'à la tête i 

Lb Maître db MUSiquB. 
Nous n'en doutons point ! 

M. Jourdain, montrant sa robt-de-ehambre» 
le me suis fait faire cette indienne-ci. 

Le MaÎtrb a danser. 
ftUe est fort belle ! 

M. Jourdain. 
Mon Tailleur m'a dit que les gens de qualité étoien^ 
comme cela le matin. 

Le Maître de musique. 
Cela vous sied à merveille ! 

M. Jourdain, aux Laquait, 
Laquais ! holà i mes deux Laquais ! 

Le premier Laquais. 
Que voulez-vous , Monsieur } 

M. Jourdain. 
Klen. C'est pour voir si vous m'entendez bien.... 
( Au Maître de Musique et au Mattre À danser, en leur 
montrant les habits de tes Laquais, ) Que dites-vous de 
mts liviées \ 
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Le Maîtri a sansix. 
Clks sont magnifiqaes! 
M, Jourdain, entr'ouvrnnt sa robe , *t faisant voir 
son haut-de-chausst étroit de velours nugf , et sa ca» 
misole de velours verd. 

Voici encore un petit déshabillé peut faire le ma» 
tin mes exercices. 

Lk Maîtri di miTsiqui. 
Il est galant > 

M. IovRDAXH,aiM LaquaU, 
laquais f 

La PKIMXBR LAquAii» 
Monsieur ? 

M. JOURDAIK. 

L'autre Laquais? 

Le second Laqvais* 
Monsieur ? 

M. JouK1>AZKt étant sa role-de chambre» 

Tenci ma robe.... ( Au Mattre de Musique et am 

paître à danser, ) Me trouvez-vous bien comme cela \ 

Le Maître a danse k» 

Fort bien ! on ne peut pas mieux ! 

M. Jourdain. 

Voyons un peu votre affaire. 

Lb maître de MrSIQVI. 
7e voudrois bien auparavant vous faire entendre 
un air ( Montrant son Elevé ) qu'il vient de composée 
pour la sérénade que vous m'avex demandée. C'est 
un de mes Écoliers , qui a pour ces sortes de chesea 
«n talent admirable ! 
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M. Jourdain. 
Oui } mais il ne falloit pas faire faire cela par un 
Écolier ; et vous n'étiez pas trop bon , vou»-m8aie p 
■pour cette besognc-là i 

Ls Maître db Mvsiqui. 
Il ne faut pas , Monsieur » que le nom d'Ecoliei 
vous abuse. Ces sortes d'Écoliers en savent autant 
que les plus grands Maîtres ; et l'aie ut aussi beau 
qu'il s'en puisse faire l- Écoutez seulement. 
M. Jourdain,* f«x Laquair. 
t>onnez-moi ma robe pour mieux entendre.... At« 
tendez, je crois que je serai mieux tans robe.... Non, 
rc$ionnez-la moi s cela ira mieux. 
/ {Il nnut ta. robt-de-chamirt» ) 

1.A MusiciiMNl ^prenant l'air dit mains de l'EttH 

du, Maître de Musique, et ckaataat. 
<( Je languis nuit et jour ; et mon mal esc extrême , 
»> Depuisqu'àvos rîgueursvosbeauxyeuxm'ontsoumls* 
» Si vous traite^ ainsi , belle Iris , qui vous aime » 
•> Hélas ! que pourrîexvous faire k vos ennemis ! » 
M. Jourdain. 
Cette chanson me semble un peu lugubre ; die en-* 
dort. Je voudrois que vous la pussiez un peu ragail- 
lardir, par-ci par-là. 

•Li Maître de musique. 
Il faut , Monsieur , que i'air soit accommodé aux 

paroles. 

M. Jourdain. 

On m'en apprit un, tout>à-fait joli , il y a quelque 
tems. Attendez.... là.... Comment en-ce qu'il dit ? 

Li 
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Li MaÎthb a bansek. 

Par ma foi! je ne sais. 

M. Jourdain. 
U 7 a du mouton dedans. 

Li Maîtki a DAMIia. 

Dtt mouton ? 

M. JouaDAzM. 

Oui.,, {Se rapptlaat U ehanso»,) Ah! 

[21 cRante.) ^ 

« le croyois Teanneton 
M Aussi douce que belle ( 
» Je croyois Teanneton 
» Plus douce qu'un mouton. 
» Hélas ! hélas ! elle est cent fois » 
» Mille fois plus cruelle 
» Que n*est le tigre aux bois l » 

ITcit-il pas joli i 

Lb Maîtki ob mvsxqui. 
le plus joli du nnonde! 

Lb Maîtkb a DANSBa,dikr. JourdaUi» 
Ii^ous le chantez bien ! 

M. Jourdain. 
C*ctt sans aToir appris la Musique. 

Lb nAÎTRBDB MUSIQUI. 

Vous devriez l'apprendre , Monsieur , comme voui 
faites la Danse. Ce sont deux arts qui ont une 
iti^tc liaison ensemble. 

B 
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Lb MaItri a dansik, âAi. Jêurdaiii, 
Et qui ouvcenc l'esprit d'un homme aux bellci 
choses i 

M. JOUKpAtM. 

Est-ce que les (eni de qualité apprennent aqssi U 
Musique f 

Li Maîtrb db Mvsxqvi* 
Oui 9 Monsieur. 

M. JouaDAXN. 
Je l'apprendrai donc... Mais je ne sais quel tems je 
pourrai prendre \ car , outre le Maître d'Armes qui 
me montre , j*ai arrêté encore un Maîtie de Philoso- 
phie , qui doit commencer ce matin. 

Lb MaÎtrb db mvsiqvb. 
La Philosophie est quelque chose s miis la Musi- 
que , Monsieur , la Musique..*. 

Lb Maître a DANSBR,iAf. Jourdain, 
La Musique et la Danse i.... La Musique et la Dansel 
c'est là tout ce qu'il faut. 

Lb MaItrb db MUsxQi7B,a3f. Jourdûiû. 
Il n'y a rien qui soit si utile dans un État que la 

Musique i 

1.% MaÎtrb a danser, a Af. Jountat^ 
Il n'y a rien qui soit si nécessaire aux homaitt 

que la Danse! 

Le Maître db KUSiqvE.d M, JourdaitU 
Sans la Musique un État ne peut subsister! 
Le Maître a danser, à M» Jourdain^ 
Sans la Danse un homme ne sauroit xien faire I 
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Lb Maitrs db MUSiQi7i,iJlf. Jdurdoiu. 
Tous les désordres, toutes les guerres qu'on ▼oit 
dans le monde n'arrivent que pour n'apprendre pas 
la Musique. 

Li Maîthia DANSiR,ajlf. Jourdaîit. 

Tous les malheurs des hommes, tous les revers 
fiinestes , dont les Histoires sont remplies, les bë- 
▼ues-des Politiques , les manquemens des grands Ca* 
pitaines, tout cela n'est venu que faute de savoir 
danser. 

M. Jourdain, 

Comment cela } 

Ll MaStRB SB MVSXQVB. 

La guerre ne vient - cUe pas d'un manque d'union 
entre les hommes? 

M. lOUROAIN. 

Cela est vrai. 

Lb Maîtrb db mvsxq-ub. 
Et si tous les hommes apprenoient la Musique ne 
seroît'Ce pas le moyen de s'accorder ensemble i et' 
de voie dans le monde la paix uoiversellc} 
M* Jourdain. 
Vous avei raison ! 

B-B Maîtrb a danibr. 
Lorsqu'un homme a commis un manquement dans 
sa conduite , soit aux affaires de sa famille, ou au 
gouvernement d'un État , ou au commandement d'une 
armée , ne dit-on pas toujours , un tel a fait un mau- 
vais pas dans une telle affaire I 

Bij 
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M. JOV&DAIN. 

Oui, on dit cela. 

Lb MaÎtRB ▲ DAKSIK* 

Kt faire un mauvais pas p9ut-il procéder d'autre chose 
que de ne savoir pas danser? 

M. Jourdain. 
Cela est vrai i et vous avez raison tous deux. 

Lb Maîtrb a danser. 
C'est pour vous faire voir l'excellence et rutilité 
de la Danse et de la Musique ! 

M. Jourdain. 
Je comprends cela i cette heure. 

Lb Maître di Musiqui, 
Voulei-vous voir nos deux affaires ? 

^ , M. Jourdain. 

Oui. 

Lb MaItre de musiqux. 
Je vous l'ai déjà dit , c'est un petit essai que j'ai 
fait autrefois des diverses passions que peut exprimes 
la Musique. 

M. Jourdain. 
Fort bien ! 

Lb MaÎtri dx musique, aux Muticiens, 
Allons, avancez.... ( A M. Jourdain.) Il faut vous 
£gurer qu'ils sont habillés en Bergers. 
M. Jourdain. 
Pourquoi toujours des Bergers ? On ne volt que 
cela par-tout i 

La MaStrb a d an SB r. 
Lorsqu'on a des pcvsonnes à faire parler en Ma- 
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tique , il faut bien que , pour la Traisemblance , on 
donne dans la Bergerie. Le chant a été , de tout 
teros , affect6 aux Bergers -, et il n'est goeres natu- 
rel , en dialogue, que des Princes ou Bourgeois chan- 
fcnt leurs passions. 

M. JOURDAIW. 

Passe, passe.,.* Voyons. 

DIALOGUE EN MUSIQUE, 

IXÉCUTÉ PAR UNE MUSICIENNE ET DEUX MUSI- 
CIENS. 

La MvsxctlMNB, «X premier Musicie»» 

Un coeur dans l'amoureux Empire 
De mille soins est toujours agité ! 
On dit qu'avec plaisir on languit, on soupires 

Mais , quoi qu'on puisse dire , 
n n'est rien de si doux que notre liberté ! 

LS PRSMIZR MVSICIEN. 

Il n'est rien de si doux que les tendres ardeurs 
Qui font vivre deux cceurs 
Dans une même envie i 
On ne peut 8tre heureux sans amoureux désirs. 
Otex l'amour de la vie , 
Vous en ôtez les plaisirs! 
Le second Mosiciek. 
n scroit doux d'entrer sous l'amoureuse loi. 
Si l'on tr^uvoit en amour de la foîi 
Mais , hélas ! 6 rigueur cruelle ! 

' Bii) 
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On ne Toic point de Bergère fidelle , 
Et ce sexe inconstant , trop indigne du jour » 
Doit faire pour jamais renoncer à l'amour ! 

Lb prbmiir Musicibn, à part. 
Aimable ardeur! 
La MX7SICIENKE, i part. 
Franchise heureuse i 

Li szcoMfr MvsicxBN, À poru 
Sexe trompeur! 

Li PKïMixii MusiciBN,d part. 
Que ru ra*e» précieuse ! 
La MusiciiNNi, i parn 
Que tu plais i mon cœur ! 
Lb second MusiciiKfi part^ 
Que tu me fais d'horreur ! 
Le premier Musicien. 
Ah .' quitte» pour aimer , cette haine mortelle!. 
La Musicienne, au second. Musiciea^ 
On peut, on peut te montrer 
Une Bergère £dellc ! 
Le second Musicien* 
Hélas.' où la rencontrer? 
La Musicienne.^ 
Pour défendre notre gloiro.» 
Je te yeux offrir mon cœur î 
LE second Musicien* 

Mais, Bergère, pui«-je croire 
Qu'il oc sera point trompcux ? 
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La MvsiciENifi. 

Voyei , par expérience , 
Qui des deux aimera mieux; 

Ll SECOND MVSICIBK. 

Qui manquera de constance 
Le puissent perdre les Dieux ! 

TOVS TROIS SNSBMBLl* 

A des ardeurs- si bettes . 
Laîssons-nous enflammer : 
Ah i qu'il est doux d'aimer, 
Quand deux coeurs sont fidèles ! 
M. J o "U R D A 1 N , au JAattfe de Musique^ 
Ist-ce tout f 

L» MaItrr »1 MVSiqVS. 
OuL 

M. JOURDAIN. 

Je trouTC cela bien troussé î ei il y » là-dedana 
et petits dictons assez jolis ! 

Ll MaÎtrï a dans IR. 
Voici , pour mon affaire , un petit essai àt% plus 
beaux mouvemens et des plus belles attitudes dont 
une danse puisse 8tie variée. 

W. Jourdain» 
Sont-ce encore des Bergers i 

Lï MaÎTRI a DANSrR. 

C'est ce qu'il tous plaira.... \,Aux Danseurf* Al- 
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ENTRÉE DE BALLET. 

( Quatre Danseurs ex/aueat tous les mo&vewuns dijfé^ 
tens , et toutes Us sixtes de pas qtu le Maître à i«B«r» 
çovamaadie, \ 



Fin du premUr Aau 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

M. JOURDAIN , LE MAÎTRE DE MUSIQUE , LE 
MAITRE A DANSER , UN lAQUAIS. 

M. TevuDAiNyAtt Mattre à dansen 

Voila qui n'est point sot, et ces gens-là se tré- 
moussent bien i 

LB MaÎTRS si MVSIQVl. 

Lorsque la Danse sera mêlée arec la Musique ^ 
cela fera plus d*e(fct encore > et vous verrex quelque 
chose de calant dam le petit Ballet que nous auona 
ajusté pour vous* 

M. JO-URDAIK. 

C'est pour tantôt, au moins! et la personne pour 
qui j'ai fait faire tout cela ts\t doit faire l'honneui 
de venir dîner céans. 

La Maîtri a dan.skr» 
Tout est prSt. 

Li MAÎ-ritE Ds KVSi<2Vi,<iAf. Jourdain, 

Au reste , Monsieur , ce n*est pas assez i il faut 

qu'une personne comme vous , qui Stes magnifique t 

ft qui avez de rinclination pour les belles choses.^ 
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•il un concert de Musique chez soi > tous les Merci«« 
dis » ou tous les Jeudis. 

M. TOV&DAIH. 

£st-ce que les gens de qualité en ont ? 

Ll MAfT&l DE MUSiqUI. 

Oui, Monsieur. 

M. Jourdain. 
l'en aussi donc... Cela est-il beau i 

Ls Maître ns musique. 
Sans doute. Il tous faudra trois voix , un dessus t 
une haute-contre et une basse , qui seront accom- 
pagnées d'une basse de TÎoIe , d'un théorbe et d'un 
claveein , pour les basses continues , avec deux des- 
fus de Tiolen , pour jouer les ritournelles. 

M. JOUROAIK. 

Il y faudra mettre aussi une trompette marine. La 
trompette marine est un instrument qui me plaît et 
qui est harmonieux ! 

r.x Maître se musiqttb. 
Laissez-nous gouverner les choses. 
M. Jourdain. 
Au moins , n'oubliez pas tantôt de m'envoyer Act 
Musiciens pour chanter à table! 

Le Maître de musique. 
Vous aurez tout ce qu'il tous faut. 
M. Jourdain. 
Mais , sur-tout , que. le Ballet soit beau! 

Le Maître de musique. 
Vous en serez content ; et , entre autres choses , de 
fcrtains menuets que vous y ycne:i^. 
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M. TOVUDAIN. 

Ah J lu nenucts sont ma danse , et je veuK que 
vous me le voyiez danser.... ( Au Matm à danser, ) 
Allons, mon Maître. 

La Maîtui a dansbr. 
Un chapeau , Monsieur , s'il vous plaît. 
( M, Jourdain va prendre te chapeau de toa Laquais , ti 
le met par- dessus son bonnet de nuit t son Mattre à 
danser lui prend les mains et le fait danser sur un m> 
de wurnut qu'il chante, ) 

La , la , la , la , la , la , 

La , la , la , la , la , la , la 9 

La , la » la , la , la , la , 

La , la , la , la , la , la « 

La , la , la , la , la.... 

tn cadence I s'il vous plaît.... 

La, la, la, la, la...» 
La jambe droite.... 

La, la, la.... 
Ke remuez point tant les épaules.tt. 

La, la, la, la, la, la, la, la, la^U.».; 
Vos deux bras sont estropiés.... 

La , la , la , la , la.... 
Haussez la t€te . ..Toutnezla pointe dopiad cn-dehoriM* 

La , la , la.... 
Dressez votre corps. 
M. JouaOAXN , au Mattre de musiqtu, étprit âfolràâUtd$ 
Hé? 

Lb MaItrb db Mvsiqvi* 
Voili qui est le mic«z du monde l 
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toutes les autres sciences înutiljes, comme la Danse, 
la Musique , la.... 

La MAiTRS ADAHSiit, V interrompant» 
Tout beau ! M. le tireur d'Armes. Ke parlez de la 
Danse qu'avec respect ! 

Ll .MAÎTRB DE MUSIQUl,<iu Maître d'Armer, 
Apprenez , je vous prie , à mieux traiter l'excel- 
Icnce de la Musique! 

Ll Maîtri d'armis. 
V»us 8tcs de plaisantes gens ,> de vouloir comparcf 
▼os sciences à la mienne ! 

La MaÎtàb di musiqvi. 
Voyez uii peu Phonème d'importance! 

Le Maîtri a pan:sir. 
Voilà un plaisant animal , iivec son plastron ! 

Te Maîtri d'armis. 
Mon petit Maître à Danser, je vous ferois danser 
«omme il faut ! .... ( j4u Maître de Musique, ) Et vous , 
mon petit Musicien , je vous ferois -ichanter de la 
belle manière l 

La Maître a dansir. 
Monsieur le batteur de fer , je vous apprendrai 
votre métifcr î 

M. Jourdain, au Matin de Musique. 
Etes-vous fou de l'aller quereller , lui qui entend 
la tierce et la quarte , et qui sait tuer un homme 
par raison démonstrative ? 

Ll MaÎTRB a DANSIR. 

Te me moque de sa raison démonstrative, et df 
U tierce et de sa quarte ! 
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M. Jourdain. 
Tout doux , TOUS disr je l 

Li MaÎtab i>'AiLMis,«tt Mattre à Danser, 
Comment i petit imp ertioervt 1 

M. JOURDAXH.. 

Hé! moa Maître d'Armes L.... 
Li MaStus a dansbr,<xu Maître d'Armes^ 
Comment! grand cheval ât carrosse? 

M. Jourdain. 
Héi mon Maître à Danser!.'... 
Ls MaÎtri o' ARM 1 s > au Matire à Dunsert 
Si je me jette sur tous !.... 

M. JaOROAIH* 

* Doucement 1 
Ls Maîtrs a DANtiK, ov Maître d'Arme»» 
Si je mets sur vous la main !.... 

M. Jourdain. 
Tout beau î 

Li Maîtri d'armis, au Maître A Danser» 
J« vous étrillerai. d'un air I.... 

M. Jourdain. 
TH grâce-! 

Le Maître a •danser, au Maître d'Armer» 
Je vous rosserai d'une manière !.... ' 

M. J O U R D A I Nv 

Je vous prie ! 

Le MA^TRR DE MUSIQUE. 

Liis^ez-nous un peu lui apprendre à parler ! 

M. Jourdain. 
Vi«i Dictt, zitîm-ywU 

Cii| 
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T ■ 

SCENE V. 

Vn MAITRE DE PHILOSOPHIE, M. JOURDAIN. 
lE MAITRE DE MUSIQUE , LE MAITRE À DAN- 
SER , LE MAITRE D'ARMES , LES DEUX LAQUAIS. 

M. Jourdain, tfu Matire de Phihsophù» 

JtloLA î M. le Philosophe , vous arrive» tout à pro- 
pos , avec votre Philosophie ! Veuex an peu mettre Iji 
paix entre ces personnes-ci. 

La MAÎTai de PHiLOtorirxi, aux trois 
autres Mattres, 

Qu*est-ce donc ? qu'y a<t'tl. Messieurs i 
M. Jourdain. 

Ils se sont rais en colère pour la préférence de leurs 
professions , jusqu'à se dire des injures , et en vou- 
loir venir aux mains. 

Li Maî^ri db Philosophie, mut tn>is autres 
Mattres, 

Eh ! quoi , Messieurs , faut - il s'emporter de la 
•orte? et n'avez -vous point Iule docte Traité que 
Séneque a composé de la colère ? T a-t-il rien de 
plus bas et de plus honteux que cette passion , qui 
fait d'un homme une bSte féroce? et la raison ne 
doit-elle pas être maîtresse de tous nos mouvemens f 
La MaStRB a danser, montrant le Mattra 
d'Armes. 

Comment \ Monsioiir , il Tient bous dire des injures» 



COMÉDIE-BALLET. $t 

â tous deux , en méprisant la Danse que j'exerce , et 
(t Montrant le Maître de Musique, ) la Musique dont il fait 
profession ! 

La MaItrb ds Philosovrii. 
Un homme sage est au-dessus de toutes les injure» 
qu'oti lui peut dire; et la grande réponse qu'on doit 
faire aux outrages , c'est la modération et la pa- 
tience. 

LX MA.ÎTRE O'ARMIS. 

Us ont tous deux Taudace de vouloir comparée 
- leurs professions à la mienne ! 

La Maître dx PHiLosornix. 
Taut4t que cela tous émeuve? Ce n'est pas de 
▼aine gloire et de condition , que les hommes doi- 
vent disputer entre eux v et ce qui nous distingue 
parfaitement les uns des autres , c'est la sagesse et 
la vertu. 

Li MaÎtrx a dakssr. 

Je lui soutiens que la Danse est une science à Isr- 

quelle on ne peut faire assex d'honneur ! 

Li MaÎtrb di MVSiqus, au Maître de 

Philosophie, 

Et, mor, que la Musique en est une que tous les 

<ie<^es ont révérée ï 

Lx Maïtrx 1>'armxs. 
ït moi , je leur soutiens , à tous deux , que la 
science de tirer des Arme« est la plus belle et la* plus 
nécessaire de toutes les sciences l 

Lx Maîtrx dx Philosophie. 
Kt que sera donc U Philosophie i Je vous trouva 
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tous trois bien impertînens de parler , devant moi ^ 
avec cette arrogance » et de donner impudemment, 
le nom de science à des choses que Ton ne. dx>it pas. 
même honorer du nom d'art , et qui ne peuvent 
€tre comprises que sous le nom de méticc misérable 
de Gladiateur , de Chanteur et de Baladin! 
Le Maltre d'armes* 

Aller , Philosophe de chien ! 
Le Maître de musique , au Maître de PhiloTophir^ 

Allez y bélître de pédant ! 

I.E Maître a danser, au. Maître de Philosophiu 

Allez, cuistre fieffé ! 

Le Ma$trb ds Philosophie. 

Comment .• marauds que vous êtes ?.... 
( Le Philosophe se jette sur eux , et tout trois le ckar^ 
gent de coups, \ 

M. TOURDAIK. 

Monsieur le Philosophe i 
ta Maître de Philosophie, aux trois outra - 
Mattres, 
Infâmes , coquins , insolens ! 

M. J o U RD A I K. 

Monsieur le Philosophe 1.... 
Le Maître d'armes, au Maure de Philosophie^ 
La peste de l'animal! 

M. Jourdain, aux quatre Maures, 
Messieurs î 
Le Maître de Philosophie, aux trois autres 
Maîtres, 
Impudcns l 
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M. J O U R O A Z M. 

Monsieuff le Philosophe I 

Lb llAÎTftZ A DANSiR,au Alûttre it PhilO" 
Sophie, 
Diantre soit de Tinc bâté ! 

M. Jourdain, aux ^uatrt Maîirts, 
Messieurs !.... 

Lb Maître db Philosophzb, tanM trois antns 

Maîtres. 
Scélérats ! 

M. Jourdain. 
Monsieur le Philosophe! 
Ll MaÎtri ob mustqub, au Maftre de TU- 
losophie. 
Au diable IMnipertinenc! 

M. Jourdain» avx quatre Maîtres. 
M&StiCUrs!.... 
Lb Maîtrb ds Philosophii, aux treir 
autres Maîtres. 
f rippons » gueux , traîtres , imposteurs f 

M. Jourdain. 
Monsieur le Philosophe!... ( Aux trois autres MaU 
très. ) Messieurs!... ( Au Maître de Philosophie. ) Mon- 
sieur le Philosophe !... ' ( Aux trois autres Maîtres, ) 
Messieur».'... {Au Maître de Philosophie. ) Monsieur It 
Philosophe ! 

( Les fttatre Maîtres sortent, en se battant» ) 
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SCENE VI. 

M. JOURDAIN, LES DEUX LAQUAIS. 

M. JouHDAiN, à part, 

KJHI battez-vous tant qu*il vous plaira; je n'y 
saurois que faire , et j-c .n'irai pas gâter ma robe 
pour vous séparer ! Je serois bien fou de m'ailet 
fourrer parmi eux , pour recevoir quelque coup qui 
me fcroit mal ! 



SCENE VII. 

LE MAITKE DE PHILOSOPHIE , M. JOUJRDAIN , 
LES DEUX LAQUAIS. 

Li MaÎtri de Philosophie, raccommodant 
son collet , à M» Jourdain, 

Venons â notre leçon. 

M. Jourdain. 
Ah! Monsieur, je suis fâché des coups qu'ils tchm 
ont donnés! 

Le Maître de Phtiosophie. 
Cela n*cst rien ! ' Un Philosophe sait recevoir comme 
il. faut les choses; et je vais composer contre eux 
uoc satyre, dustylçdc Juvénal, qui les déchirera de 
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h 1»«l!e Êiçén !.... Laissons cela.... Que voulet-rous 
apprendre } 

M. TOURDAIN. 

Tout ce que je pourrai , car j*ai toutes les envies 
du nionde d'être savane;- et j'enrage qut mon pcre 
et ma mère ne m'aient pas bien fait étudier dans 
toutes les sciences , quand j'étois jeune 1 

Le Maître de Philosophie. 
Ce sentiment est raisonnable i nam , sine doctrine , 
lita est quasi mortis imago. Vous entendez cela; et 
vous savez le latin , sans doute ? 

M. Jourdain. 
Ouij mais faîtes comme si je ne le savois pas. Ex- 
pliquez-moi ce que cela veut dire. 

Le Maître de Philosophie. 
Cela veut dire que , et sans la science , la vie est 
»> presque une image de la mort. « 
M. Jourdain. 
Ce latin-U a raison ! 

Le. Maître de Philosophie. 
H'avez-vous point quelques principes , quelques 
commencemens des sciences ? 

M. Jourdain, 
Oh î oui : je sais lire et écrire. 

Le Maître de Philosophie. 
?ar ou vous plaît-il que nous commencions ? Vou- 
icz-vous que je vous apprenne la Logique} 
M. Jourdain. 
Qu'est-ce que c'est que cette Logique î 



I 
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Ls MaÎtrb de Philosophie. 
C'est die qui enseigne les trois opérations de !*€•'• 
prit. 

M. JOU&PAIII. 

Qui sont-elles , ces tro!s opérations de l'esprit ? 

Le Maître fit Philosophie. 
La première , la seconde et la troisième. La pre- 
mière est de bien concevoir , par le moyen des 
universaux ; la seconde de bien juger , par le moyen 
des cathégorics > et la troisième de bien tirer uno 
consdqoence , pair le moyen des figures, Barbara, et» 
larent , Darii ,feno ^ haraîipion. Ce, 
M. Jourdain. 
Voilà des mots qui sont trop rébarbatifs ! Cette 
logique -là ne me revient point! Apprenons autse 
chose qui soîi plus joli. 

Le Maître de Philosophie, 
Voulez-vous apprendre la Morale ? 
M. Jourdain. 
La Morale? 

Le MaItrb de Philosophie* 
Oui? 

M. T O V R D A I N* 

Qu*cst-cc qu'elle dit cette Morale ? 

Le Maître de Philosophie. 
KUe traite de là félicité , enseigne aux hommes à 
modérer leurs passions > et.... 

M. Jourdain, l'interrompant, 
Kon , laissons cela. Je suis bilieux , comme tous 
les diables l et il n'y a Morale qui tienne ; Je xne 

veux 
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▼eux metire en colère tout mon saoul, quand il m'en 
preiid envie. 

I.s Maître de Philos ovhis. 
Est-ce la Physique que vous voulez apprendre î 

M. Jourdain. 
Qu'est-ce qu'elle chante cette Physique ? « 

Le Maître de Philosophie* 
La Physique esc celle qui explique les principes des 
choses naturelles > et les propriétés du corps i qui dis- 
court de la nature des élémens , des métaux , det 
minéraux, des pierres, des plantes et des animaux , 
et nous enseigne les causes de tous les météores, l'arc- 
cn-cîel , les feux volans , les comètes , Its éclairs , le 
tonnerre , la foudre , la pluie , la neige , la grêle , les 
Tcnts et les tourbillons. 

M. J o V r D A I K. 
II y a trop de tincamare là-dedans , trop de brouil- 
lamini ! 

Ls Maître de Philosophie. 
Que voulez-vous donc que je vous apprenne } 

M. Jourdain. 
Apprenex-moi l'Orthographe. 

Lb Maître de Philosophie. 
Tris-volonttets l 

M. Jovrdaih. 
Après, vous m'apprendrez i'Almanach , pour sa- 
voir quand il y a de la lune , et quand il n'y en a 
point. 

La Maître de Philosophie. 
Soit. Pour bien suivre votre pensée , et traiter cette 
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matière en Philosophe , il faui commencer , selon 
l'ordre des choses , par une exacte connoissance de 
la nature des lettres , de la différente manière de les 
prononcer toutes ; et là-dessus i*ai à vous dire quo 
les lettres sont divisfîes en Toyelles , ainsi dites voyel- 
les , parce qu'elles expriment les voix , et en con- 
sonnes , ainsi appcllécs consonnes , parce qu'elles 
sonnent avec les voyelles , et ne font que marques 
les diverses articulations des voix. Il y a cinq voyellesy 
ou voix : À , £ , I , O , U. 

M. Jourdain. 
l'entends tout cela. 

Le Maître de Philosophie. 
La voix A se forme en ouvrant fort la bouche.««« 
( Faisant la démonstration, ) A. 

M. Jourdain, répétant» 
A, A.... Oui. 

Ls Maître de Philosophts. 
La voix E se forme en rapprochant la mâchoire 
d'en-bas de celle d' en-haut.... A, E. 

M. Jourdain, répétant» 
A» E} A, E.... Ma foi i oui.... Ah ! que cela ost 
beau ! 

Le Maîtri de Philosophie* 
St la voix I en rapprochant encore davantage les 
mâchoires l'une de l'autre > et écartant les deux coins 
de la bouche vers les oreilles..,. A > K , !• 
M. Jourdain, répétant, 
A • i , I* It I > X... Cela est vrai... Viyt la science ! 
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Li Maîtri Di Philosophie. 
La Toiz O se forme en r* ouvrant les mâchoires , et 
rapprochant les lerres par les deux coins } le haut 
«t le bas.... O. 

M. TOVRDAIN, répétant. 
O, O.... Il n*y a rien de plus juste! ... A , E , I, 0| 
I, O.... Cela esc admirable!.... I , O; I, O. 
La MaÎtiii di Philosophie. 
L'ouverture de la bouche H\i justement commt 
vn petit rond qui représente un O. 

M. Jourdain, r/pe'tanu 
0,0, O.... Vous avez raison!.... O.... Ah ! la 
belle chose que de savoir quelque chose i 

Le Maître se Philosophie. 

La voix U se forme en rapprochant les dents sans 
les joindre entièrement, et alongeant les deux lèvres 
en-dehors , les approchant aussi Tune de l'autre > 
sans les rejoindre tout-i-fait.... U. 

M. JOVRDAIN, re'pùarit, 
U, U.... Il n*7 a rien de plus véritable.... U. 

Le Maître de Philosophie. 

Vos deux lèvres s'alongent comme si vous faisiez ^ 
la mouei d'oii vient que si vous la voulez faire i 
quelqu'un et votis moquer de lui , vous nt sauriez 
lui dire que : U. 

M. Jourdain, ripitanî. 
U, U.... Cela est vrai !.... Ahi que n*at-je étudié 
plutôt pour savoir tout cela \ 

DIJ 
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Li Maître di Vkilosopjïii. 

Demain nous verrons les autres hctres qui sont lu 

consonnes. 

M. Jourdain. 

Ist-ce qu'il y a des choses aussi curieuses qu*â 
celles-ci i 

Li Maître db Philosophii. 
Sans douce. La consonne D , par exemple, se pro- 
nonce en donnant du bout de la langue au-dessus àet 
dents d'en-haut : Da. 

M. Jourdain, r/pe'tant. 
Da, Da.... Oui.... Ah! les belles choses ! les belles 
choses i 

Li Maître di Philosophie. 
L*F en appuyant les dents d'en-haut sur la levrc 
de dessous : Fa. 

M. Jourdain, ripéianu 
Ta, Fa.... C'est la ▼érité.... {Afdu,) Ah! mon 
père et ma more, que je tous veux du mal! 
Le Maître de L>h il o s o p hs-e. 
£t l'R en portant le bout xle la langue jusqu'au 
haut du palais; de sorte qu'étant frôlée par l'air qui 
' sort avec force , elle lui cède , et revient toujours 
au même endroit , faisant une manière de tremble- 
ment : R, Ha. 

M. Jourdain, r/p/tant, 
X,R,Ka;B,R, R,R,H, Ra.... Cela est 
vrai.... Ah! l'habile homme que vous êtes, et que 
j'ai perdu de tems!.... R, R, R, Ra. 
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Il Maître di Philosofhxi. 
Je TOUS expliquerai à fonds toutes ces curiosités. 

M.' Jourdain. 

Je vous en prie!.... Au reste, il faut que je voui 

fasse une confidence. Je suis amoureux d'une per- 

sonne de grande qualité , et je sonhairerois que tous 

m'aidassiez i lui écrire quelque chose dans^un petit 

billet , que je veux laisser tomber à ses pieds. 

Ls Maître db Philosophii^ 

Tort bien i 

M. JOURDAZM. 

Cela sera galant, oui ! 

Lï Maîtrb de Philosophie. 

Sans doute. Sont- ce dts vers que tous lui voulem 

écrite? * 

M. J o V R D A I K* 

Kon , non , point de vers I 

Le Maîtee de Philosophie. 
Vous ne voulez que de la prose ? 

M. Jourdain. 
Kon , je ne veiix ni prose , ni vêts. 

Le Maître de Philosophie. 
Il faut bien que ce soit l'un ou l'autre. 

M.JOVRDAIM. 

Pourquoi l 

Le Maître de Philosophie. 
par la raison. Monsieur, qu'il n'y a pour s'expri- 
mer que la prose ou les vers. 

M. J o u r D A t V. 
Il n'y a que la prose ou les vers i 
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Le Maître de Philosophie. 
Non , Monsieur. Tout ce qui n'est point prose es» 
▼ers î et tout ce qui n'est point vers est prose. 

M. J O U R D A IN. 

Et comme Ton parle qu'est-ce que c'est donc que 
cela? 

LE Maître de rniLOSoPHiE. 

De la prose. 

M. Jourdain. 

Quoi ! quand je dis: ttNicole,apporte7.-moi mes pan- 
» toufles et me donncx mon bonnet de nuit, » c'est de 
la prose? 

Le Maître de Philos©phik. 

Oui , Monsieur. 

M. Jourdain. 

Par ma foi! îl y a plus de quarante ans que je dis 
de la prose , sans que j*cn susse rien ; et je vous suis le 
plus obligé du monde de m' avoir appris cela! Jevou- 
drois donc lui mettre dans un billet : c* Belle Mar- 
»> quise , vos beaux yeux me font mourir d'amour î * 
Mais je voudrois que cela fût mis d*une manière ga^» 
lante , que cela fût tourné gentiment l 

Le Maître de Philosophie. 

Mettre que les feux de sts yeux réduisent votre coeuc 
en cendres ? que vous souffrez nuit et jour pour elle 
les violences d'un.... 

M. Jourdain, V interrompant, 

îïon , non, non-, je ne veux point tout cela. Je 
ne veux que ce que je vous ai dit : et Belle Mar- 
*> quise , vos beaux yeux me font mourir d'amour î » 
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tE MaÎtri de Philosophie. 
Il faut bien étendre un peu la chose. 

M. Jourdain. 
Non , vous dis-jc : je ne veux que ces «euîes pi- 
Tolc$-là dans le billeti mais tournées à la mode 
bien arrangées , comme il faut. Je vous prie de me 
dire un peu, pour voir, les diverses manier c£ _d ont 
on les peut mettre? 

Le Maître de Philosophie. 
On peut les mettre premièrement comme vous avet 
dit : ce Belle Marquise , vos beaux yeux me font mou- 
» rir d'amour!.... m Ou bien : c« D'amour mourir me 
n font , belfc Marquise , vos beaux yeux !....« Ou 
bien : ce Vos yeux beaux d'amour me font » belle 
» Marquise , mourir!.... » Ou bien : et Mourir vos 
5> beaux yeux , belle Marquise, d'amour me font î... ï> 
Ou bien : e« Me font vos yeux beaux mourir , belle 
» Marquise, d'amour! « 

M. Jourdain. 

Mats , de toutes ces façons-Ià laquelle est la meil- 
leure > 

Le Maître de Philosophie. 

Celle que vous avez dite : ce Belle Marquise , vor 
» beaux yeux me font mourir d'amour î » 

M. Jourdain. 

Cependant, je n'ai point étudié , et j'ai fait cela tout 

du premier coupi,... Je vous remercie, de tout mon 
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M. J O U It D A I K. 

Je VOUS dis qu'ils me b csscnt , mot ! 

Le Maître Tailleur» 

Vous vous imaginez, cela. 

M. Jourdain. 

Te me l'imagine « parce que jp le sens.... Voyez la. 

belle raison I 

Li MAÎTRiTAlLLIURfliu montrant soit 

ha^ii . 

Tcnex, voilà le plus bel habit de la Cour, et le 

mieux assorti! C'est un chef -d'oeuvre que d'avoir 

inventé un habit sérieux qui ne fût pas noir, et je 

le donne 1 en six coups, aux Tailleurs les plus éclai- 

lés ! 

M. Jourdain, examinant î'hahit. 

Qu'est-ce que c'est que ceci^ vous avez mis les 
fleurs en en-bas ? 

Le Maître Tailleur. 
Vous ne m'avez pas Mit que vous les vouliez en 
en-haut. 

M. Jourdain. 

lit-ce qu'il faut dire cela ? 

Le Maître Tailleur. 
Oui vraiement. Toutes les personnes de qualité les 
portent de la sorte. 

M. Jourdain. 
les personnes de qualité portent les fleurs en en- 
bas ? 

Li MaÎtrb Taillbur* 

Oui, Monsieur. 
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M. r e 17 R O A I N. 

Oh! Toilà qui est donc bien? 

Li MaCtrsTaillcur. 
si vous voulez , je les mettrai en en-haut) 

M. Jourdain. 
Non , non. 

Li MaîtrbTaix.livr. 

Vous n'avez qu'à dire 9 

M. Jourdain. 

Non , tous (!is-je , vous avez bien faiti... Croycr* 

vous que mon habit m'aille bien } 

Le MaÎtrx Tailleur. 

Belle demande.' Je défie un Peintre, avec son 
pinceau , de vous faire rien de plus juste ! J'ai ches 
mol un Garçon qui , pour monter une ringrave , est 
le plus grand génie du monde ; et un autre qui , 
pour assembler un pourpoint , est le héros de notre 
tems. 

K. Jourdain, lui faisant examiner sa perruque ti 
son chapeau , que ses Laquais viennent de lui mettre, 

La perruque et les plumes sont > elles comme il 

faut i 

Ls MaÎtrr Tailleur. 

Tout est bien ! 

M. Jourdain, regardant Vhahit du Tailleur» 
Ah 1 ah ! M. le Tailleur , voill de mon étoffe du 

dernier habit que vous m'avez fait. Je la reconnois 

bien i 
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L£ MaÎtri Tailleur. 
C'est que l'étoffe me sembla si belle que j'en ai 
▼oulu lever un habii! pour- moi. 

M. Jourdain., 
Oui ; mais il ne falloit pas le lever avec le mien. 

Le Maître Tailleur. 
Voulei-vous mettre votre habit ? 

M. Jourdain» 
Oui , donnez-le moi. 

Le Maître Taillbur. 
Attendez... Cela ne va pas comme cela. J'ai amené 
des gens pour vous habiller en cadence, et cts sortes 
d'habits se mettent avec cérémonie.... ( Appelait, ) 
Holi J entrez , vous autres. 



S C E N E I X. 

QUATRE GARÇONS TAILLEURS dcmw/»r; M. JOUR- 
DAIN, LE MAITRE TAILLEUR , LE PRBMIEK 
GARÇON TAILLEUR , LfiS DEUX LAQUAIS. 

Le MaÎtri Tailleur, à tes Garçons» 

IVlimz cet habit à Monsieur, de la maniçre qu« 
TOUS faites aux personnes de qualité. 

PREMIERE ENTRÉE DE BALLET- 
( !«/ fuatre Garçons Tailleurs dansant fapprodient de 
if. Jourdain. Dtux lui arracheat le haut-de-chaïuses 

de 
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ie ses exercices , les deux autres lui Ôtent la camisole ; 
aptes fttvi , toujours en cadenee , ils lui mettent son 
hakit f puis il se promené au milieu d'eux , et le leur 
montre , pour voir s'il est lien. ) 

Un Gakçon TAILLBUR,iM. Jourdain. 
Mon Gentilhomme, donnci , s'il vous plaît , aux 
€arçons quelque chose pour boire 1 

M. Jourdain. 
Comment m*appellez-vous ? 

Ls Garçon Taxllivr. 
Mon Gentilhomme ! 

M. Jourdain, i part. 
Mon Gentilhomme ! Voilà ce que c'est que de se 
Bieitre en pccsonne de qualité. Allez • vous - en de« 
meurer toujours habillé en Bourgeois , on ne vous 
dira point mon Gentilhomme.... ( Au Garçon Tailleur , 
«• Ui donnant de l'argent, ) Tenez , voilà pour mon 
Gentilhomme. 

Un aut&s Garçon Tailliuk. 
Monseigneur , nous vous sommes bien obligés ! 

M. Jourdain, i part. 
Monseigneur !.*.. Oh ! oh 1 Monseigneur.... ( ^a 
second Garçon Tailleur , en lui donnant encore de l'argent, ) 
Attendez, mon ami. Monseigneur mérite quelque 
chose , et ce n'est pas une petite parole que Monsei- 
gneur ! Tenez, voilà ce que Monseigneur vous donne» 
Li SBCOND Garçon Taillrur. 
Monseigneur , nous allons boirt tous i la santé de 
Votie Grandeur ! 

1 
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M. Jourdain, i fan. 
Votre Grandeur .'.... Oh I oh ! oh! .... ( Au second Garçon 
Tailleur. ) Attendez ; ne vous en allez pas... ( j4part, ) 
A moi, votre Grandeur !.... Ma foi 1 s'il va jusqu'à 
TAItessc , il aura toute la bourse!... {Au second Garçon 
Tailleur , en lui donnant encore de Varpnt. ) Tenez , 
voilà pout ma Grandeur. 

Lz SECOND Garçon Taxllsur. 
Monseigneur, nous la remercions très-humblement 
die ses Ubéralltés ! 

M. JoVRDAXN,à part, 
11 a bien fait : je lui allois tout donner ! 

{Il tort , avec ses Laquais, ) 



SCENE X, 

LE M.MTRE TAILLEUR , LHS GARÇONS TAIL^ 
LEURS. 

SECONDE ENTRÉE DE BALLET. 

( Les quatre Garçons Tailleurs dansaas expriment par dés 
danses la joie qu'ils ont de la lihiraliti de M, Jour*, 
daia, ) 



Tin du second Aacn 
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ACTE III. 



SCENE PREMIERE. 

M. JOURDAIN, DEUX LAQUAIS. 

M. Jourdain. 

dviTXZ.Moi , que j'ajllc un peu montrer mon habi» 
par la Ville ; et sur-tout . ayez soin , tous deux , de 
marcher immédiatement suc mes pas» afin qu*on voit 
bien que vous êtes à moi. 

IipremxsiiLaqvazs. f 

Oui, Monsieur. 

M. JOTJX.DAXN. 

Appeliez > moi Kicole, que je lui donne quelquet 
ordres.... ( Jppercevaat Nicole , qui vient» ) Ne bougez; 
la Toilà. 



Ei| 
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SCENE II. 

NICOLE, M. JOURD\IN, LES DÏUX LAQUAIS. 

M. Jourdain, i Nitêl*, 

X^ICOLl? 

Nicole. 
PlaJcil ? 

M. Jourdain. 
Écoutez. 

N X c o L I , rUnt, 
Hi, hi, hi , hi, hi, hi.... 

M. Jourdain. 
Qu*as-tu à rire ? 

Hi c o LE. 
Hi, bi, hi, hi, hi , hi..,. 

M, Jourdain, 
Que veut dire cette coquine- là i 

Nicole. 
Hi, hi , hi... Comme vous voilà bâti ?.., Hi , hî , hi,„ 

M. Jourdain. 
Comment donc? 

Ni co L I. 

Ah I ah i... Men Dieu î... Hi, hi, hi, hi..., 

M. JOVRDAIN. 

Quelle friponne est-ce là ? Te moquci-tu de mai i 
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Nicole, 
Ncnni, Monsieur j j'en seroîs bien fâchée!... Hî, 
hi, hl, hi, hi, hi.... 

M. Jourdain. 
Je te baillerai sur le nez , si ta ris davantage l 

N I c o L B. 
Monsieur , je ne puis pas m'en empêcher... Hi , hi , 
fai I hi , hi , hi.... 

M. Jourdain, 
Ta ne t'arrgteras pas ? 

N I c o X. s. 
Monsieur , je vous demande pardon ; mats tous 
Etes si plaisant que je né me saurois tenir de rite... 
Hi , ht , hi.... 

M. Jourdain. 
Mais voyez quelle insolence l 
Nicole. 
Vous 8tes tout-à-fait drôle comme cela.... Ht, hi..» 
M. Jourdain, la menaçant. 

Je te.... 

Nicole. 

Je tous prie de m*excuser !... Hî , hi, hi, hi.... 

M. Jourdain. 
Tiens , si tu ris encore , le moins du monde , je te 
jure que je t'appliquerai suc la joue le plus grand 
soufflet qui se soit jamais donné! 
Nicole. 
Eh ! bien , Monsieur , voiU qui est fait ^ je ne rirai 
plus. 

K iij 
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M, JOUKDAIN. 

Prends-y bien garde î.... Il faut que, p»ur unt*t, 
tu nettoies.... 

N I c o L I. 
Hi . hi.... 

M. JOVRl>AIN. 

Que tu nettoies comme il faut.... 

NI COL 1. 

Hi , hi.... 

M. J o U K B A XN. 

Il faut, dis-je, que tu nettoies la salle, «t.... 

Ni c oLi. 
Ili, hi...» 

M. T o U R D A IN. 

Incore ? 

N I c o 1 1 , tombant à forcé de rire, 
. Tenez, Monsieur, battez-moi plutôt, et me ;a{sse« 
rire tout mon soûl î cela me fera plus de bien »... Hi » 
hi , hi , hl.«,. 

M. ] o V R. D A I M. 

J*enrage ! 

NXC o LI. 

Dt grâce , Monsieur , je vou prie de me laisrei 
rirei... Hj, hi, hi.... 

M. JOURDAIN, la nuuaçant . 
Si je te prends.».. 

N I c o L 1. 
Monsieur je crèverai... ai% si je ne ris... Hi, H ^ hi.. 

M. Jourdain. 
Mais a-t-on jamais vu une pendarde comme celle- 
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U , qui me Tient rire insolemment aa nez , au lien 
de recevoir mes «rdres } 

N I G o L t. 
Que voulez'vous que je fasse , Monsieur f 

M. Iovrdàin. 
Que tu songes, coquine ! à préparer ma maison 
peur la compagnie qui doit venir tantôt. 
N I C o L B , se relevant. 
Ah ! par ma foi ! je n*ai plus envie de rire , et 
toutes vos compagnies font tant de désordre céan» 
que ce mot est auex pour me uettre eii mauvalso 
humeur ! 

M. JOV&DAXH- 

Ne dois-je point , pour toi , fermer ma porte h 
•Dut le monde? 

N X c » 1. 1* 
Voua devriez, aunuins, la fermer à certaines gène». 



SCENE III. 

Madime JOURDMN, M. JOURDAIN, NICOLE^ 
LES DEUX LAQU4IS. 



Madame Jourdain, AJtf. Jourdain, 



Ah!; 



[ ! ah .' voici une nouvelle histoire ! Qu'est - ce 
que c*est donc , mon mari , que cet équipagc-U ? 
Vous moquex-voua du mondt de vous £cre fait cn-^ 
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harnacher de la sorte ? et avez-vous envie qu'on S0 
railîe par-tout de vous ? 

M. Jourdain. 
Il n*y a que des sots et des sottes , ma femme > 
qui se railleront de moi i 

Madame Jotjrda rw. 

Vraîement , on n*a pas attendu jusqu'à cette heure ; 
et il y a long-tems que vos façons de faire donnent 
I rire à tout le monde! 

M. J tf TT R D À I M. 

Qui est donc tout ce mondc-U » s'il vous plaît ! 
Madame Jourdain. 

Tout ce monde*Ià est un monde qui a raison , et 
qui est plus sage que vous! Pour moi , je suis scan- 
dalisée de la vie que vous menez. Je ne sais plus ce 
que c'est que notfe maison. On diroit qu'il est céans 
carëme-prenant tous les jours*, et, dès le matin , de 
peur d'y manquer , on y entend des vacarmes de 
violons et de chanteurs , dont tout le voisinage se 
trouve incommodé ! 

Nicole, à M. Jourdain, 

Madame parle bien ! Je ne sauroîs plus voir mon 
ménage propre iVec cet attirail de gens que vous 
faites venir chez vous. Ils ont des pieds qui vont 
chercher de la boue dans tous les quartiers de la 
Ville pour l'apporter ici ; et la pauvre Françoise est 
presque sur les dents , à frotter les planchers que vos 
biaux Maîtres viennent crottée régulièrement tous les 
/ours i 
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M. Jourdain. 
Oaaî« î notre servante Nicole , vous ave* le ca*- 
^uet bien aflSlé pour une Paysanne î 

Madame Jourdain. 
Nicole a raison , et son sens est meilleur que It 
vôtre. Je voudrois bien savoir ce que vous pense» 
faire d'un Maître à Danser , k l'àge que vous avez i 

N I C o L I , à M. Jourdain. 
It d'un grand Maître tireur d'Armes , qui vient, 
avec tes battemcns de pied , ébranler toute la maison , 
et nous déraciner tous les cartiaux de notre sailci 
M. Jourdain. 
TaîsezTous , ma servante ce ma femme i 

Madame Jourdain. 
Isr-ce que vous voulex apprendre à danser , pour 
çuand vous n'aurez plus de jambes ? 

Nicole, à M- Jourdain, 
Ist-ce que vous avez envîc de tuer quelqu'un î 

M. Jourdain. 
Taisez-vous, vous dis-je , vous êtes des ignorantes. 
Tune et l'autre i et vous ne savez pas les prérogati- 
ves de tout cela ! 

Madame Jourdain. 
Vous devriez bien plutôt songer à marier rotre filîe ^ 
qui est en âge d'être pourvue ! 

M. J o u R D A i N. 
Te longerai à marier ma fille quand il se présen- 
tera un parti pour elle 5 mais je veux songer aussi i 
apprendre les belles choses i 
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Nicole» à Madame Jourdain, 
rai encore ouï-dire , Madame , qu'il a pris aujour- 
d'hui , pour renfort de potage , un Maître de Philo- 
sophie. 

M. Jourdain. 

Fort bien! Je veux avoir de l'esprit^ et savoir rai- 
sonner des choses parmi les honnêtes get\s ! 
Madame Jourdain. 
N*irez -vous point l'un de ces jours au collège < 
vous faire donner le fouet , â votre âge ? 
M. Jourdain. 
Pourquoi non ? Plût à Dieu l'avoir tout-à-rhcurc ,Ie 
fouet , devant tout le monde , et savoir ce qu'on ap- 
prend au collège i 

Nicole. 
Oui , ma foi ! cela vous rcndroit la jambe bien 
mieux faite 1 

M. Jourdain. 
Sans doute ! 

Madame Jourdain. 
Tout cela est fort nécessaire pour conduire votre 

maison i 

M. Jourdain. 

Assurément !. Vous parlez toutes deux comme des 
bStcs i et j'ai honte de votre ignorance i... Par exem- 
ple , savcz-vous , vous , ce que c'est que vous dites i 
celte heure i 

Madame Jourdain. 

Oui; je sais que ce que je dis est fort bien dit , et 
que vous devriez songer à vivre d'auue sorte! 
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^C. TOURDAIN. 

Te ne parle pas de cela. Je vous demande ce qut 
c*est que les paroles que vous dires ici i 

Madame Jourdazw. 
Ce sont des paroles bien sensées , et votre conduite 
ne l'est gueres ! 

M. TOVUDAXN. 

Te ne parle pas de cela , vous dis- je. Te vous de- 
mande , ce que je parle avec vous , ce que je vous di< 
à cette heure , qu'est-ce que c'est ? 

Madame Jourdain. 
Des chansons ! 

M. TOURDAIN. 

Ih 1 non , ce n'est pas cela. Ce que nous disons 
tous deux , le langage que nous parlons à ccttt 
heure ? 

Madame Jourdazk. 
Hé l»en ? 

M. Jourdain, 
Comment est-ce que cela s'appelle? 

Madame .Jourdain. 
Cela s'appelle comme on veat l'appeler ! 

M. Jourdain. 
C'est de la prose , ijgnorame ! 

Madame Jourdain. 
De la prose ? 

M. ToURDAlN. 

Oui , de la prose. T«ut ce qui est prose n*t5t point 
Tcrsi et tout ce qui n'est point vers est prose. ïhi 
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T«ilà ee que c'est que d* étudier !... ( A NicoU. ) \t toi , 

laii'tu bien comme il faut faire pour dire un V t 

MX G LI* 

Comment? 

, M.> J O U R D A I N, 

Oui i qu'est-ce que tu fais quand tu dis un V ! 

M I c o L s. 
Quoîl 

M. JOURDAXH. 

Dis un peu U pour vpîr. 

N I c O L I. 

ib! bien, U. 

M. JOVltDAXH. 

Qu'est-ce que tu fais f 

N X c o 1 1. 
Je dis Cr. 

M. lOVROAlV. 

Ouîi maïs quand tu dis U, qu'est-ce que tu .fais I 

K I c o I.1* 
Je fais ce que vous me dites* 

M. Joua.DAXN. 
oh! l'étrange chose que d'avoir affaire à. des 
bêtes! TuaUonges les lèvres en dehors, et approches 
U mâchoire d'cn-haut de celle d' en-bas.. . . {Mép^tam, ) 
U. Vois-tu ? je fais la moue. . .. U. 

K I c o L I. 

Oui t cela est biau ! 

Madame Joo&oaXM, à M, JourdtUa, 
¥oili qui est admirable i 

M. JOURDAIW. 
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' M. Jourdain. 

C'eit bi«n autre chot^ si vôu» aVkz vu O, et DA, 
Da, et fa, fa ! ' ^ 

Madame rouROAiH* 
Qu'est-ce que tout ce galimathias-là ? 

Nicole, à M. Jourdain, 
De quoi est-ce que tout cela guérit ? 

M. Jourdain. 

J'enrage quand ^e vois des femmes ignorantesi 

Madame Jourdain. 
Aller ,. vous devriez envoyer promener tous ces 
Scns.là avec leurs fariboles • 

Nicole, â M, Jourdain» 
It sur-tout ce grand escogriffe de Maître d*Armes, 
^ui remplit de poudre tout mon ménage ! 
M. Jourdain. 
Ouais ! ce Mattre d'Armes vous tient bien au cceuc ! 
Je w yeux faire voir ton impertinence tout*à-rheurc.... 
( Il se fait apporter det fleurets par ua des Laquais , ti e» 
donne un à Nicole, ) Tiens raison démonstrative } U 
ligne du corps. . . • ( Poussant quelques bottes, ) Quand 
on pousse en quarte , on n*a qu'à faire cela ; et quand 
on pousse en tierce, on n*A iju'à faire cela. Voilà le 
moyen de n'fitre jamais tué. et ceia n'est-il pas beau 
d'ërre assuré de son fait , quand on se bac contre quel- 
qu'un i Là , pousse-moi un peu, pour voir. 
Nicole. 
Hé bien , quoi ? . . . 

( Elle lui poustt plttiieurs loties ) 

r 
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M. Jourdain. 

Tout beau! . . . Holi i ho ! doucement ! .. • Dianttt 

•oit la coquine ! 

Nie o*Lt. 

Vous me dites de pousser ? 

M. Jourdain* 

Oui ; maïs tu me pousses en tierce > avant que de 

pousser en quarte , et tu n*as pas la patience que je 

parei 

Madame Jourda in. 

Vous êtes fou , mon mari , avec toutes vos fantai' 
sies ! et cela vous est venu depuis que vous vous mSlez 
de hanter la noblesse. 

M. Jourdain* 

Lorsque je hante la noblesse je fais paroître mon ju- 
gement -, et cela est plus beau que de hanter votro 
bourgeoisie ! 

Madame Jourdain* 

Çamon vraiement 1 il y a fort à gagner à fré- 
quenter vos nobles , et vous avez bien opéré avec 
ce beau M. le Comte , dont vous vous êtes cm- 

béguîné ! 

M. Jourdain. 

Faix ! songez à ce que vous dites. Savex-vous bien , 
ma femme , que vous ne savez pas de qui vous parlez . 
^uand vous parlez de lui ? C'est une personne d'im- 
portance , plus que vous ne pensez ; un Seigneur que 
l'on considère à la Cour , et qui parle au Roi , tout 
comme je vous parle. N'est-ce pas une chose qui m'est 
tout-À-faic honorable que l'on voie Venir chez moi si 
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sourent une personne de cette qualité , qui m'appelle 
ion cher ami , et me traite comme si i'ëtois son égal? 
Il a pour moi des bontés au'on ne devineroit jamais ; 
et , devant tout le monde , il me fait des caresses dont 
je suis moi-même confus. 

l^adame JoutoAiN. 
Oui , il a des bontés pour vous « et tous fait der 
caresses *• nuis il vous emprunte votre argent ! 

M. J o u R X> A I N . 
Ih ! bien , ne m*est-ce.pas de l'honneur de prêter de 
I*argent i un homme de cette condicion-U ? et puis je 
faire moins pour un Seigneur qui m'appelle son cher 
ami? 

Madame Tovudatk. 

Hé ce Seigneur , que faît-it pour vous ? 

M. J o r K D A I N. 
Des choses dont on seroit étonné, s! on les savoir! 

Madame Jovroain» 
Hé quoi ? 

M. Jo XJS D A IN. 

''' Baste î je ne pu:s pas m'cxpliqucr. 11 suffit que t\ 
je lui ai prêté de l'argent , il me le rendra bien i cl 
avant qu'il soit peu. 

Madame J o u r b a i k. 
Oui; attendez-vous â cela! 

M. JOURDAIN. 

Assurément! ne me Ta-t-il pas dit? 
Madame Jourdain. 
Oui, oui, il ne manquera pas d'y faillir! 

ri} 
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M. JOVUDAIH. 

II m'a juré sa foi de Gentilhomme * 

Madame Jovrdaik. 
Chanson* ! 

M. J O TI R D A I K. - 

Ouais ! vous êtes bien obstinée , ma femme ! Je 
TOUS dis qu'il me tiendra sa parole , )*cn sais sûr ! 
Madame Jourdain. 

Et mol , je suis sûre que non , et que toutes }et 
catQsses qu'il tous fait ne sont que pour vous en- 
jôler t 

M. Jourdain. 

Tai^et-Tous.... le Toici. 

Madame Jourdain. 

Il ne nous faut plus que cela. Il Tient peut- ftre 
encore vous faire quelque emprunt i et U me sembla 
que j'ai dîné quand je le yois ! 

M. Jourdain. 

T^isn-tpas, tous dis-je î 

(L<x deux lAfmit /«rrrur.) 
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SCENE IV. 

DORANTE , M. JOURDAIN , Madame JOURDAIN , 

NICOLE. 

s o K A N T s 9 i il/* Jourdain, en le taîuant. 



iv Jl oM cher ami t M. Jourdain , comment voiis par- 
tez-vous ? 

M. 1oviL9AïV,le saluant aussi. 
Tort "bien , Monsieur , pour tous rendre mes pe- 
tits services ! 

DORANTI, À Madame Jourdain, 
Et Madame Jourdain > que voilà , comment se 
porte-t-ellc ? 

Madame Jourdain. 
Madame Jourdain se porte comme elle peut. 
DoRANTI« à M. Jourdain , examinant son hahit. 
Comment ! M. Jourdain , vous voilà le plus propre 
du monde i 

M. JOVRDAXN. 

Vous voyct ? 

Dorant». 

▼ous aveï, tout-i-fait, bon air avec cet habit ! 
Non» n'avons point de jeunes gens à la Cour qjsi 
xaicnt mieux faits que voi:s î 

M. Jo-UROAI», riant, 
naî ! hai l 

V iii 
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Madame Jourdain, à pjrt» 
I! le gratte pa>r où il se démange ! 

DoRANTi, à Af. Jourdain , en le faisant retourner et 
tour ter câr/x. 
Tourner tous.... Cela est tout-i-fatt galant! 

Madame Jourdain, i pan. 
Oui , aussi soe par-derriere que par-devant î 

Dorants, à M. Jourdain, 
Ma foi ! M. Jourdain , j'avois une impatience 
étrange de vous voir î Vous êtes l'homme du monde 
que j'estime le plus, et je parlois encore de tous ce 
matin dans la chambre du Roi. 

M. Jourdain. 
Vous me faites beaucoup d'honneur, Monsîeiir.M« 
( A Madame Jourdain. ) Dans la chambre du Ro»! 
DoRANTi, voulant le faire couvrir. 
Allons, mettez. 

M* Jourdain. 
Monsieur , je sais le respect que je vous dois * 

DORANTI. 

Mon Dieu ; mettez. . • . Point de cérémonie entrft 

nous , je vous prie ! 

M. Jourdain. 

Monsieur.... 

Dorante* 

Mettez , vous dis-je , M. Jourdain ; vous 8tes mon 

sinii i 

M. Jourdain. 

Monsieur 1 je suis votre serviteur i 
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D O K À K TE. 

le ne me couvrirai point si tous ne vous couvre». 

M. Jourdain, jf couvrani. 
Taime mieux être incivil quMmpottun! 
Dorante* it couvrant^ aussi. 
Je suis votre débiteur , comme vous le savet ? 

Madame Jourdain, à part. 
Oui , nous ne le savons que. trop ! 

Dorante, À Af. Jourdain. 
Vous m*avc« généreusement pr8té de l'argent , en 
plusieurs occasions , et vous m*avei obligé de ta 
x&eiUeure grâce du monde , assurément ! 

M. JOVRDAIN. 

Monsieur , vous vous moquez ! 

Do R A NTE. 

Mais ie sais rendre ce qu'on me prête , et rccon^ 
notcre les plaisirs qu'on me fait. 

M« Jourdain* 
Je n'en doute point , Monsieur ! 
Dorante. 
Je veux sortir d'aflFaite avec vous ; et je viens ici 
pour faire nos comptes ensemble. 

M. Jourdain, i<i/^ a Madame Jourdain, 
Ib ! bien , vous voyez vocse impeitinenco , ma 
femme? 

Dorante. 

Je suis homme qui aime à m'acquittcr le plutôt 
que je puis. 

M. J o u R D A T N , £4X , (i Muiotnc Jouri 'vu 
}e vous le dlsols bien ! 
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D O R A NTT. 

Voyons un peu te que je vous dois ? 

M. Jourdain, har, à Madame Jourdain., 
Vous voilà avec vos soupçons ridicules î 

n o R A N T I. 

Vous souvenez-vous bien de tout l'argent que vout 
m*avez prSté ? 

M. J o V R D A T N. 

Je crois que oui.... ( Cherehr.tt dans ses pochfs , et en 

tirant un papier. ) J'en af fait un petit mémoire. Le 

voici.... ( Lisaiu, ) Donné à vous une fois deux cent& 

louis. 

Dorante. 

Cela est vrai. 

M. Jourdain. 
Une autre fois, six vingt. 

D o R A N T t. 

Oui. 

M. Jourdain. 

Et une autre fois , cent quarante» 

Dorante. 

Vous avez raison. 

M. Jourdain. 

Ces trois articles font quatre cents soixante louii » 

^ui valent cinq mille soixsintc livres. 

Dorante. 

te compte est fort bon ! Cinq mille soixante livres? 

M. Jourdain. 
Mille huit cents trense-deux livres à votre Plu- 
massier. 
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Dorante. 

Justement. 

M. Jourdain. 

Deux mille sept cents quatre- vingt livres à votre 
Tailleur. 

Dorante. 
JI est vrai. 

M. Jourdain. 

Quatre mille trois cents scptante-neuf livres douze 
sols huit deniers à votre Marchand. 

D o R A N T B. 

Fort bien î Douze sols huit deniers ♦, le compte est 
juste. 

M. Jourdain. 

It mille sept cents quarante - huit livres sept sols 
quatre deniers à votre Sellier. 

D o R a N T £« 

Tout cela est véritable.... Qu'est-ce que cela fait ? 

M. Jourdain. 
Somme totale , quinze mille huit cents livres. 

O o R A N T I. 

Somme totale est juste. Quinze mille huit cents 
livres. Mettez encore deux cents louis que vous m'al- 
lez donner , cela fera justement dix-huit mille francs , 
que je vous paîrai au premier jour. 

Madame J o u r d a i n , 3af ^ à M. Jourdain, 

Hé bien , ne Tavois-je pas bien deviné i 

M. Jourdain, l<u, 
V»ixl 
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Do R A N Tl. 

Cela vous incommodera-c-il de me donner ce que 

Je vous dis ? 

M. J o V R D A I K. 

Eh .' non. 

Madame T o u it d a i N , iof ^ à M. Jourdain» 

Cet homme -là fait de vous une vache à lait i 

M. Jourdain, lat. 

Taisez-vous .' 

Dosante. 

Si cela vous incommode > j'en irai chercher pil- 
leurs ? 

M. Jourdain. 

K©n , Monsieur ! 

Madame J o u r d a i N , J« , i M. Jourdain, 
II ne sera pas content qu*il ne vous ait ruiné \ 

M. Jourdain, lau 
Taiscx'vous , vous dis-jc i 

D O R a N T 1. 

Vous n'avez qu'à me dire si cela vous embarrasse ? 

M. Jourdain. 
Point , Monsieur ! 

Madame Jourdain, l,ii , à M* Jourdain» 
C'est un vrai enjôleur I 

M. Jourdain, lat» 
Taiscz-voas donc ! 

Madame Jourdain, lat, i M, Jourdain^ 
Il vous sucera jusqu'au dernier sou î 
M. Jourdain, lat^ 
Vous tairez-vous ? 
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^ D OR AN -CE. 

J'ai force gens qui m'en prêteroîtnt * avec joie 1 

mais , comme vous ét^ mon meilleur ami , i*at cru 

que je vous fcrois totc si j'en demandois à quelque 

autre? 

M. Jourdain. 

C'est trop d'honneur , Monsieur , que vous me 
f&itcs! Je vais quérir votre affaire. 

Madame Jourdain, bas , à M. Jourdain» 
Quoi ! vous allez encore lui donner cela i 

M. Jourdain, hat. 
Que faire ? voulez-vous que je refuse un homme 
Ai cette condition-là , qui a parlé de moi ce matin 
(ians la chambre du Koi ? 

Madame Jourdain, hat. 
Allez , vous Stes une vraie dupe ! 

( M. Jiurdain sort, ) 



S C E N E V. 

Madame JOURDAIN, DORANTE, NICOLE, 
DoRANTi, à Madame Jourdain, 



Vou s 



me semblez toute mélancolique ? Qu*avec« 
▼eus , Madame Jourdain ? 

Madame Jourdain. 
]*ai la tête plus grosse que le poing , et si elle n''ett 
I pas enflée! 
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Do R ANT Z. 

Mademoiselle votre fille où est-elle » que je ne U 

Tois point f 

Madame Jourdain. 

Mademoiselle ma fille est. bien où elle est« 

Dorante. 
Comment se porte-t-elle ? 

Madame Jourdain. 
Elle se porte suc ses deux jambes. 

D OR A M Tl. 

Kc voulez-vous poinc , un de ces jours , venir voir 

avec elle le Ballet et la Comédie , que l'on fait chea 

U Roi i 

Madame Jourdain. 

Oui , vraiemcnt , nous avons fort envie de rire v fort 
envie de rire nous avons ! 

D O R A N T 1. 

Je pense , Madame Jourdain , que vous âvcx eu 
bien des amans dans votre jeune âge > bcile et d'a- 
gréable humeur comme vous étiez i 

Madame Jourdain. 

Tiedame! Monsieur} est-ce que Madame Jourdain 
est décrépite, et la tête lui grouille-t-cUe déjà i 

D o R A NTI. 

AU! ma foi! Madame Jourdain , je vous demande 
pardon ! je ne songeois pas que vous êtes jeune , et 
je rêve le plus souvent. Je vous prie d'excuser mon 

impertinence ! 



SCENE VL 
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S C E N E V I. 

y. JOURDAIN , Madame JOURDAIN, DORAKTE, 

NICOLE. 

M. JoVftDAZNyi Dorante , en lui donnant ikuit 
rouleaux. 

Voila deux cents louis bien cQimptés. 

D OUA N TB. 

Je vous assure , M. Jourdain , que je suis tout à 

TOUS , et que je brûle de tous rendre un service à 

la Cour! 

M. J0VB.DAIM. 

Je vous suis trop oblige ! 

DoKAMTB, à Madame Jourdain* 

$î Madame Jourdain veut voir le divertissement 

roval , je lui ferai donner les meilleures places de la 

Salle. 

Madame Jourdain. 

Madame Jourdain vous baise les mains ! 

D o R A H T I , las , À M. Jourdain, 
Notre belle Marquise , comme je vous ai mandé pat 
mon billet , viendra tantôt ici pour le Ballet et le 
repas i et je Tai fait consentir enfin au cadeau que vous 
lui voulez donner. 

M. JovRDAiN, iar. 
Tirons-nous un peu loin , pour cause. 
[lit s*àloignent de Madame Jourdain et de Nicole,) • 

Q 
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Dosants, bat. 
Il y a huit joues que je ne vous ai vu, et Je ne 
vous ai point mande de nouvelles du diamant (]ua 
vous me mîtes entre les mains pour lui en faire 
présent , de votre part; mais c'est que j'ai eu toutes 
les peines du monde à vaincre son scrupule , et ce 
n'est que d'aujourd'hui qu'elle s'est résolue à l'ac- 
cepter. 

M. Jourdain, iax. 

Comment Ta-t-elle trouvé i 

DORANTI, haf. 

Merveilleux ! et je me trompe fort, ou !a beauté de 
ce diamant fera pour vous sur son esprit un câ«K 
admirable i 

M. JOUROAIN, itlt. 

Plût au Ciel ! 

Madame Jourdain, bat , à Nicole, 
Quand il est une fois avec lui , il ne peut le quitter ! 

D o K X n T M , har , à M- Jourdain, 
Je lui ai fait valoir, comme il faut', la richesse 
âe ce présent , et la grandeur de votre amour. 
M. Jourdain, bat. 
Ce sont , Monsieur , des bontés qui m'accablent ; 
et je suis dans une confusion la plus grande du 
monde de voir une personne de votre qualité s'abais- 
ser pour moi à ce que vous faites 1 
Dorante, bat. 
Vous moquez^vous i est^e qu'entre amis on s*arr6re 
à ces sortes de scrupules ? et ne feriex-vous pas pour 
fsoi la niSnie chose , si l'occasion s'en offroit i 
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M. lOURDAIK, has. 

Oh ! assurément , et de très-grand coeur ! 

Madame Jourdain, las , à NicoU, 
Que sa présence me pesé sur les épaules ! 

Dorante, las , à M. Jourdain. 
Vour moi , je ne regarde rien quand II faut servir 
Un ami i et lorsque vous me fîtes confidence de l'ar- 
deur que vous aviet prise pour cette Marquise agréa- 
ble , chez qui j*avois commerce , vous vîtes que d'a- 
bord je m'offris , de moi-même, à servir votre amour \ 
M. Jourdain, las» 
Il est vrai. Ce sont àti bontés qui me confon- 
dent ! 

Madame Jourdain, Ias , à Nicole» 
Est ce qu'il ne s'en ira point ? 

N I c o L I , las. 
Ils se trouvent bien ensemble ! 

Dorante, las, à M. Jourdain. 
Vous avez pris le bon biais pour toucher son cgtup! 
Les femmes aiment sur-tout les dépenses qu'on fait pour 
elles ; et vos fréquentes sérénades et vos bouquets con> 
tinuefs , ce superbe feu d'artifice qu'elle trouva sur 
l'eau , lexilaraant qu'elle a reçu de votre part et le ca- 
deau que vous lui préparez , tout ce!a lui parle bien 
mieux en faveur de votre amour que toutes les paroJes 
que vous auriez pu lut dire , vous-même. 
M. Jourdain, lis. 
Il n'y a point de dépenses que )e ne fisse , si par-là je 
poavois trouver le chemin de son cceur. Une femme 
de qualité a pour moi des charmes raviss ans ! et c'est 

G il 
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un honneur que j'acheteroil au prix de toutes 
choies ! 

Madame Jourdain, las , à Nicole. 
Que peuvent-ils tant dire ensemble ? Va-t-en un 
peu , tout doucement , prêter rôreille. 
( Nicole t'approche de M. Jourdain , pour V/couter , sant 
qu'il s'en apperçoive d'ahord. ) 
Dorants, bas , à M. Jourdain» 
Ce sera tantôt que vous jouirez, à votre aise, du 
plaisir de sa vue -, et vos yeux auront tout le tems de se 

tatisfaiie l 

M. Jourdain, iox. 

Pour être en pleine liberté , i'aî fait en sorte que ma 

femme ira dîner chex ma so-ur , où elle passera Taprôs- 

dtner. 

Do R a N T E , has. 

Vous avez fait prudemment , et votre femme auroît 
pu nous embarrasser. l'ai donné pour vous l'ordre qu*i 1 
faut au Cuisinier , et â toutes les choses qui sont néces- 
saires pour le Ballet. 11 est de mon invention; et, pourvu 
que Texécution puisse répondre à l'idée , je suis sûr 
qu'il sera trouvé. ... 

M. Jourdain, s'appercevant que Nicole écoute , et 
lui donnant un soujfflet. 

Ouais ! vous êtes bien impertinente.... ( A Dorante» ) 
Sortons , s'il vous platt. 

{Il sort, avec Dorante,) 



M. 
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SCENE VII. 

Madame JOURDAIN, NICOLl. 
N I c o L I. 



La. foi! Madame, la carjosité m*a coûté quelque 
chose) mais je crois qu'il y a quelque anguille sous 
roche , et ils parlent de quelque affaire , où ils ne veu- 
lent pas que vous soyiei. 

Madame lovftOAiN. 

Ce n'est pas d'aujourd'hui , Nicole , que i*ai conçu 
des soupçons de mon mari. Je suis la plus trompée dit 
monde , ou il y a quelque arinour en campagne} et 
je travaille à découvrir ce que ce peut être. .. . Mait 
songeons â ma fille. Tu sais l'amour que Cléonte a 
pour elle? C'est un homme qui me revient} et je veux 
aider tz recherche , et lui donner Lucile, si je puis. 

N I c o L I. 
En vérité. Madame, je suis la plus ravie du monde 
de vous voir dans ces «entimens } car si le maître vous 
revient, le valet ne me revient pas moins, et je sou- 
haitetois que notre mariage se pût faire à l'ombre du 
leur. 

Madame Jouhoa in. 

Va-t-en lui en parler, de ma part , et lui dire que, 
tout-à-l'hcure , il me vienne trouver, pour faire en- 
semble â mon mari la demande de ma fille. 

G iij 
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NICOLE. 

Vf cours , Madame , avec joie ; et je ne pouvoic 
recevoir ane commission plus agréable ! 

( Madame Jourdain sort, ) 



SCENE VIII. 

NICOLE, seule. 
J £ vais , je pense , bien réjouir les gens ! 



SCENE IX. 

CLÉOHTE, COVIELIE, NICOLl. 

NicoLi, à Cl/ojue. 

A H .' vous voilà tout-à- propos I Je suis une ambasSa- 
dlrice de joie « et je viens. . . . 

Chio NJT E , Vinterroirtpant, 
^ Ketîretoi, perfide ! et ne me vieni pas amuser avec 
tes traîtresses paroles i 

N T c o L I. 
Est-ce ainsi que vous recevez. ... 

C L É o N T I. 

Betiré-toi, te dis-je} et va-t<cn, de ce pa«, drre èî 
ton infidelle maîtresse qu'elle n'abusera de sa vjels. 
trop «mple Cléontc .' 



\ 
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N I C O L I , i Covielle. 
Quel vertjgo est-ce donc là ! Mon pauvre Covielle » 
dis^rooi un peu ce que cela veut dire I 

COVIELLI. 

Ton pauvre Covielle , petite scélérate ! . . . Allons , 
Vire , ôte-toi de mes yeux , vilaine ! et me laisse en 
repos î 

Ni c o l b. 

Quoi ! tu me viens aussi. . . * 

CoviCLLi, l'interrompant. 

Otfrtoi de mes yeux , te dis-jc , et ne me parle de ta 

vie! 

N I c o L I , à part. 

Ouais! quelle mouche les a piqués tous deux ? . . . • 
Allons de cette belle histoire informer ma mat- 

treise. 

{Elle sort.) 



SCENE X. 

CLÉON-TE, COVIELLE. 

C L É o N T E. 

y^voi ! traiter un amant de la sorte, et un anjant 
>e plus fidèle et le plus passionné de tous le» 
4mans ? 

. COVIILLB. 

C'esf une chose épouvantable que ce qu'on noue 
fait à tous deux ! 
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C L ^ O NTI. 

Je fois voir pour une personne tonte I*ardeur et 
toute la tendresse qu'on peut imaginer ; je n*aime rien 
au monde qu'elle, et je n'ai qu'elle dans l'esprit : elle 
fait tous mes soins , tous mes désirs , route ma fote ; 
je ne parle que d'elle , je ne pense qu'à elle , je ne fais 
des songes que d'elle , je ne respire que par elle , mon 
CGCur vit tout en elle , et voilà de tant d'amitié la 
digne récompense* Je suis deux jours sans la voir, 
qui sont pour nv>i deux siècles effroyables ; je la rcn- 
contre , par hasard : mon coeur à cette vue se sent 
tQut transporté , ma joie éclate sur mon visage, je 
▼oie, avec ravissement, vers elles et l'inCdelIe dé' 
tourne de mot ses regards , et passe brusquement , 
comme si de sa vie elle ne m'avoit vu l 

C O V I I L L I, 

Te dis les mSmes choses que vous ! 

Cl i o N T I. 
Feut-on rien voir d'égal , Covielle , à cette perfidie 
de l'ingrate Lucile ? 

C o V I I L L I. 

Et à celle , Monsieur , de la pendardc de Nicole ? 

Cl É o NTE. 

Après tant de sacrifices ardens, de soupirs et d« 
vcrux que j'ai faits à ses charmes ! 

C o VI BLLI. 

Après tant d'assidus hommages , de soins et de servi- 
ces que je lui ai rendus dans sa cuisine ! 

C L ÉO NT I. 

Tant de larmes que j'ai versées à ses genoux ! 
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COTIILLS. 

Tant de scaax d'eau que j'ai tir^s au puits pour 

cUei 

Cl4 O NT 1. 

Tant d*ardeur que j*aî fait paroitre à la chérir plus 
qucmoi-mcinc! 

C o T I£ L L B. 

Tant de chaleur que j'ai soufferte à tourner la br»* 
chc à sa place i 

Chtov T%, 
Elle me fuît , arec mépris ! 

C o V I E L L I. 

nie me tourne le dos « avec effronterie ! 

Cl£ o N T B. 
Cest une perfidie digne des plus grands chitimens! 

C o T I B LL E. 

C*est une trahison à mériter mille soufflets ! 

Cti o N T B. 
Ve t*arise point , je te prie , de me parler jamais 
pour elle 1 

COTIBLLE. 

Moi, Monsieur, Dieu m'en garde I 

C L *o N TE. 
Ne Tiens point m'excuscr l'action' de cette infi- 
délie 1 

COVIELLB. 

N'ayex pas peur ? 

Cl i OH TE. 

Kon, Tois-tu ? tous tes discours pour la défendre 
ne serviroient de rien ! 
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COVIILLE. 

* Qui songe à cela i 

Cl éoKTX. 
Te veux contre elle conserver mon ressentiment , ek 
rompre ensemble tout commerce l 

C o ▼ I s L L s. 
J'y consens. 

C L iON T I. 

Ce M. le Comte qui va chcx elle lui donne peut- 
€tre dans la vue ; et son esprit , je le vois bien , se 
laisse éblouir à la qualité.... Mais il me faut , pour mon 
honneur , prévenir l'éclat de son inconstance. Je veux 
faire autant de pas qu'elle au changement où je la vois 
courir, et ne lui laisser pas toute la gloire de me 
quitter l 

C o V X EL L B. 

C'est fort bien dit ; et j'entre , pour mon compte « 
dans tous vos sentin^ens .' 

C L ÉO M TE. 

Donne la main i mon dépit, et soutiens ma résolu- 
tion contre tous les restes d'amour qui me poqrroienc 
parrler pour elle. Dis-m*en , je t'en conjura , tout le 
mal que tu pourras. Fais-moi de sa personne une pein- 
ture qui me la rende méprisable \ et marque moi bien , 
pour m'en dégoûter , tous les défauts que tu peux voir 
en elle. 

COVIILLZ. 

Ille , Monsieur ? voilà une belle mijaurée , une pîm- 
pesouée bien bâtie, pour vous donner tant d'amour ! 
Je ne lui vois rien que de très -médiocre i et vous tcou- 
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vercx ccne personnes qu! seront plus dignes de vous. 
Picraicremcnt , elle a les yeux petits ! 

C LÉO N T R. 

Cela est vrai , elle a les yeux petits ; mais elle les a 
pleins de feu , les plus brillans , les plus perçans du 
inonde , les plus touchans qu'on puisse voir i 

COTISLLI. 

£lle a la bouche grande ! 

C LÉONT I. 

Oui , mais on y voie des grâces qu'on ne voit point 
aux autres bouches ; et cette bouche , en la voyant ,' 
inspire des désirs : elle est la plus attrayante , la plus 
amoureuse du monde l 

COVIELLB. 

Pour sa taille, elle n'est pas grande! 

C L &0 N TS. 

Kon \ mais elle est aisée et bien prise! 

C O V I E LL I. 

Elle affecte une nonchalance dans son patUr et dans 
SCS actions ! 

C LÉO NT I. 

II est vrai ; mais elle a grâce à tout cela , et ses ma- 
nières sont engageantes , ont je ne sais quel charme i 
s'yisinuec dans les coeurs ! 

COVIBLLI. 

Pour de Tesprit. . . . 

C L É o N T %, l'interrompante 
Ah! elle en a, Covieife, du plus fia , du plus 
délicat! 
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COVIILLE. 

Sa conversation. . . . 

Cléontb, Vinttrrompanu 
Sa conversation est charmante ! 

C o ▼ I B L L s. 
Elle est toujours sdrieuse ! 

C LIÈO N TB. 

Vcux-tu de ces enioucmens épanouis , de cet joiet 
toujours ouvertes ; et vois-tu rien de plus impertinent 
que des femmes qui rient 1 tous propos.} 

C o V I B L LB. 

Mais enBn elTe est capricieuse , autant que per- 
tonner du monde ! 

C L t o K T B. 

Oui , elle est capricieuse , j'en demeure d'accord \ 

mais tout sied bien aux belles : on souflFire tout des 

belles ! 

C o ▼ X b'lli. 

Puisque csla va comme cela « je vois bien que 
TOUS avez envie de l'aimer toujours? 

C L É o N T B. 

Moi ? j*aimerois mieux mourir i et je vais la haït, 
autant que je l'ai aimée ! 

* COVIILLB. 

Le moyen , si vous la trouvez si parfaite ? 

CLâ o NT B. 

C'est en quoi ma vengeance sera plus éclatante , en 
quoi je veux faire mieux voir la force de mon coeur i 
la haïr, à la quitter, toute belle, toute pleine d'at- 
traits , toute aimable que je la trouve!... La voici. 

«CENS XI. 
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SCENE XI. 

lUCILE, NICOLE, CLÉONTfi, COVIELLE. 
NxcoLS,taj, â Lucilt, 

ÈTo V R moi » l'en ai été toute scandalisée ! 

L u c I L X , bas. 

Ce ne peut 6tre, Nicole, que ce que j« dis;.. Maïs 

le voilà. 

Cli&ONTI, ias, à CovitlU, 

Je ne veux pas seulement lui parler. 

COVISLLS, ia/* 

Je veux TOUS imiter. 

X. u c I L X , à CUonte, 
Qu'est-ce donc , Cléonte ,. qu'avez-voui ? 

N I c o L fe , i Covieîlt, 
Qu'is-tu Jonc , Coviclle ? 

L u c I L X , À Cliontt» 
Quel .chagrin tous possède ? 

M I c o L B , à CovielU, 
Quelle aiauvaise humeur te tient ? ^ 

L u c IJL s , i CUonti* 
Etes-vous muet, Cléontc? 

N I c o L B , à CovielU» 
As-tu perdu la parole, Coviclle ? 

Clàohtx, à part. 
Que ToiU qui est scélérat! 
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CevixLLE, â part. 
Que ccU est 3ad?.s l 

L u c I L B , À CUonte, 
Je vois bien que U rencontre de tantôt a troubK 
Totrc esprit ? 

ClAontb* à Covielle, 
Ah ! ah ! on voit ce qu'on a fait. 

N I c o L s , à Covielle, 
Notre accueil de ce matin t*a fait prendre la chèvre? 

C o V I s L L X , has, À CUottte. 
On a deviné l'cnclouure l 

L u c I L B , a CUonte, 
K*cst-il pas vrai , Cléontc , que c'est là le sujet d« 
votre dépit? 

Cl£ O M T B. 

Oui , perfide ! ce l'est , puisqu'il faut parler ; et 
J'ai à VOUS dire que vous ne triompherez pas, comme 
Tous le pensez , de votre infidélité , que je veux être 
le premier à rompre avec vous , et que vous, n'aurez 
pas l'avantage de me chasser 1 J'aurai de la peine , 
sans doute , i vaincre l'amour que j'ai pour vous ; 
cela tne causera des chagrins : je souffrirai un tems i 
mais j'en viendrai à bout , et je me percerai plutôt 
le coeur que*d'avoir lâ foiblesse de retournera vousl 
CoviBLLE,à iiicolt, 

Queussi , queumi \ 

L u c I L B , à Cléonte, 

VoilA bien du bruit pour un rien ! Je veux vous 
dire , Cldonte , le sujet qui m'a faie ce matin évit« 
votre abocd. 
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C L £ o K T s , voulant s'en aller pour inier dt Vtntendre, 

Kon ; je ne veux rien écouter. 

Nicole, à Covielle. 

Je te veux apprendre la cause qui nous a fait passes 
si vice. 

COTiBLLl, voulant aussi s'en aller peur /viter Nicole, 
Je ne veux rien entendre. 

L V c I L I , i Cliotue , en le suivant. 
Sachez que ce matin,... 

C Li-O N TX , l'interrompant , et marchant toujours , sans 
la regarder, 
Kon , vous dis- je î **" 

KicoLK,i Covielle , en le suivant. 
Apprends que ... 

CoTiXLLK, l'interrompant , et marchant aussi , sant 
la regarder, 
Kon , traîtresse i 

. Lu c I LE, a a/oati. 

Ecoutez i 

C Lio NTX. 

Point {fzffzire ! 

Nicole", à Covielle, 
laisse-moi dire î 

Covielle. 
Je suis sourd ! 

L u c I L x , À Cl/onte, 
Cldonte ! 

C L £ o N T I. 
Kon! 

Hij 
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Nicole, i CovuUe, 
Covielle ! 

CO VIEL L s 

Point ! 

L U c I L E , à Cl/ontê, 
Arrêtez l 

C i. £ o N T I. 
Chansons 1 

N I c o L ■ , •<} Covielle, 
Kntends-moi i 

COVISLLl. 

Bagatelle ! 

L V c X L I , à Cl/ottte, 
Un moment i 

C L É o N T I. 
Point du tout ! 

Nicole, A Covielle» 
Vn peu de patience ! 

Covielle. 
Tarare î 

L V c I L E , à Cléontem 

Deux paroles ! 

Cl éo NT E.. 
Non , c'en est fait ! 

Nicole, 1 Covîellr* 
Un moti 

CoVIELLIft 

Plus de commerce ! 
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L V c I L E , s'arrétant , à G/onte, 
Ihî bien, puisque vous ne voulex pas m'dcoutcr, 
demeurei dans votre pensée , et faites ce qu*il vous 
plaira i 

N X c o L K , s'arrétant aussi , i CovieUe, 

Puisque ta fais comme cela , prends-le comme tu 
▼ondras 1 
CL1&ONTI, à LuciU , en re retournant vers elle. 
Sachons donc le sujet d'un si bel accueil ? 

L "U c I L ■ , s'en allant, à son tour , pour l'/viter. 
Il ne me plaît plus de le dire ! 
CoviiLLE,i Nicole , en se retournant vers elle. 
Apprends-nous un peu cette histoire ? 

Nicole, s'en allant aussi pour Viviter, 
Je ne veux plus , moi , te l'apprendre ! 

ClAonte, i Lucile , en la suivant. 
Dites-moi.... 

Lucile, marchant toujours , sans le regarder» 
Non, je ne veux rien dire! 

CoviELLB, à Nieelej en la suivant. 
Conte-moi.... 

Nicole, marchant , sans le regard4r. 
Non , je ne conte rien i 

Cl4omtb, i Lueile, 
De girace! 

t V c X LE. 
Non, TOUS dis-je ! 

CoviELLE, à Nicole, 
T»t charité! 

Hiij 
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Nicole. 
Point d'affaire ! 

Chiourni à tueiU, 
Je vous en prie 1 

tu C ILI. 

laissez-moi I 

CovxiLLs» i Nicolfi 

Je t'en conjure ! 

K X c o L I. 
Otc-toi de U ! 

CLiONTI,i iMCiîU 

Lucile ! 

Lu CI LB. 

Non! 

CavilLLS.. à Kieoît» 
Kicole ! 

N I c o L s. 
Point 1 

CLioNTi, à tuciltm, 

Au nom des Dieux ! 

L u c I L 1. 

Je ne veux pas ! 

CoviELLl, à Nicole» 

Parle-moi i 

Nicole. 

Point du tout ! 

Cl^onte,(1 Lueile^ 

iclaircissex mes doutes ! 

^ L V c I LE, 

Non, je n'en fera rien. 
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CoTXSLLZ,<i Nicole, 
Guéris-moi l'esprit! 

KXCOLS. 

Non f il ne me platt pas ! 

ClAontb, à Lxulïe. 

Ih ! bien , puisque tous vous soucîex si" peu de 

tnc tirer de peine , et de vous justifier du traitement 

indigne que vous arex fait à ma flamme , vous me 

Toyez , ingrate ! pour la deroicre fois } et je vais , 

loin de vous, mourir , de douleur et d*amourî 

CoviiLtï, à NkoU* 

Et moi , je vais suivre ses p*j î 

L u c z L s , A CUonte , «ai vent sortir, 
Cléonte ? 

N I c o L s , i. Coyieîle, jui suit son maître, 

Covielle ? 

C I. É o H T » 9 s*artittint , À LtuiU, 
Hé? 

CovzBLLlf s'arrétMttt aussi , â Nicole,, 

Plaît-il? , ^^ 

Oùallex-voùs? 

C L i O H T s. 

Cil je vous ai dit. 

CovxBLLZii Nicole, 
X^ous allons mourir ! 

LuciLB, À ayante*. 
Vous allet mourir , Cléonte?- 

Cl* o^n t 1» 
Oui, cruelle! puisqucTfluj le voul»t 
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L V C I L I. 

Moi , je veux que vous mouriez ? 

Cl £ O NTE. 

Oui , voui le voulez ! 

L VCI LI. 

Qui vous le dll > 

ClAontV, s'approchant d'eUf, 
N*est- ce pas le vouloir que de ne vouloir pas dclaîr- 
cîr mes soupçons ? 

Lv c X LI. 
Ist-ce ma faute ? et, si vous aviez voulu m*écou- 
ter , ne vous aurois-je pas dît que Taventurc dont 
vous vous plaignez a été causée ce matin par la 
présence d'une vieille tante qui veut, à toute force , 
que la seule approche d'un homme déshonore une 
fille , qui perpétuellement nous sermonne sur ce cha^ 
pître , et nous figure tous les hommes comme des 
diables qu'il faut fuir? 

Nicole, à Conelîe, 
Voilà le secret de ra£Faire ! 

Cléomtx, à Lueilè, 

Ne me trompez-vous point , Lucile > 

CoviiLLB, â Nicole, 

Ne m'en donnes-tu point à garder? 

L u c I L 1 , a G/onte» 
n n'est rien de plus vrai ! 

Nicole, â CovietU, 
e'est la chose comme elle est \ 

CoviiLLi, i d/oau, 
Vouf rendrons-nous à cela? 
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CLtONTS, A lueiU, 
Ah ! Lucîle, <ju'avcc un mot de votre bouche vous 
savez appaiscr de choses dant mon eocur! et que 
facilement en se laisse persuader aux personne», 
qu'on aime \ 

CoviELti, à park 
Qu*on est aisément amadoué par ces diantres d'a^ 
nîmaux-là ! 



SCENE XII. 

Madame JOURDAIN, LUCILE, CLfiONTE» 
COVIÏLLE, NICOLE. 

Madame Tovrd'ain* i Cléontê, 

3 E suis bien-aise de vous yoir , Cléoote , et vou» 
▼oilà tout à propos. Mon mari vient} prenez vîce 
votre tems pour lui demander Lucile en mariage. 
Cl éo N T i. 
Ah i Madame , que cette parole m'est douce , et. 
qu'elle flatte mes désirs ! Pouvois-je recevoir un ordre, 
plus charmant , une faveur plus précieuse i 
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■sr ■ ' \ 

SCENE XIII. 

M. JOURDAIN, Madame JOUR04IK, LUCIT.E, 
CLÉOWTE, COVI5LLF., NICOLE. 



CLioNTl, À M. Jourdain, 



M. 



ioNsistru, je n'ai Toalu prendre personne pour 
▼ouc faire une demande » que je médire il j a long;- 
tems. Elle me touche assex p»ar m'en charger moî- 
mSme « et , sans autre détour , |e vous dirai que 
l'honneur d'être votre gendre est une £aveur glo- 
rieuse , que je vous prie de m'accorder ! 
M, Jo u RD A I H. 
Avant que de vous rendre réponse , Monsieur , jo 
vous prie de me dire si vous êtes Gentilhomme ? 
C L iJ o NT I. 
Monsieur , la plupart des gens sur cette question 
n'hésitent pa< beaucoup. On tranche le mot aisément. 
Ce nom ne fuît aucun scrupule à prendre; et l'usage 
lujourd'hui semble en autoriser le vol. Pour moi , je 
TOUS l'avoue , j'ai les sentimens , sur cette matière , 
un peu plus délicats. Je trouve que toute imposture 
est indigne d'un honnête homme , et qu'il y a de la 
Iflcheté i déguiser ce que le Ciel nous a fait naître , 
à se parer , aux veux du monde, d'un titre dérobé* 
à se vouloir donner pour ce qu'on n'est pas. fe suis 
né de parens , sans doute , qui ont tenu des charges 
honorables t je me suis acquis dans les armes Thon- 
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rieur de six ans de service , et je me trouve assez de 
bien pour tenir dans le monde un rang assez pas- 
sable i mais , avec tout cela » je ne veux point me 
donner un nom où d'autres, en ma place, croiroient 
pouvoir prétendre , et je vous dirai , franchement > 
que je ne suis point Gentilhomme. 

M. J o u a D A I N , 7ui présentant la main. 
Touchez - là , Monsieur i ma fille n'est pas poui 

▼oos. 

C L £ o N T a. 
Comment ? 

M. Jourdain. 

Vous n'êtes point Gentilhomme ? vous n'aurez point 

ma HUe. 

Madame Toordaih. 

Que voulez vou9 donc dire avec votre Gentilhomme î 
Est-ce que nous sommes , nous autres , de la côte 
de Saint-Louis? 

M. f • V R D A X N. 
Taisez-vous, ma femme.... Je vous vois venir! 

Madame Jourdain. 
Descendons - nous tous deux que de bonne Bour- 
geoisie l 

M. Jourdain. 

Voilà pas le coup de langue î 

Madame Jourdain. 
Et votre perc n'ctoit-il pas Marchand, aussi -bien 
que le mien? 

M. J o u R D A I N , i part* 
Peste soit delà femme! Elle n'y a jamais manqué!... 
( >€ Madame Jowdaià, ) Si votre père a été Marchand , 
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tant pis pour lui ; mais pour le mien , ce sont de* 
mal - avisés qui 4isent cela. Tout ce que j'ai à veut 
-dite , moi , c'est ^e je veux tvoic un gendre Gen« 
tiihommc i 

Madame Tovrdaik. 
Il faut X votre fille un mari qui lui soit propre ( 
et il vaut mieux , pour elle , un honnSte homme 
riche et bien fait qu'un Gentilhomme gueux et mal 
Mtii 

NICOLB, i M. Jourdai», 

Cela est vrai. Nous avons le fils d'un Gentilhomme 
de notre village , qui est le plus grand nuiitoine tt 
le plus sot dadais que j'aie jamais vu ! 
M. J o u a. D A I N. 

Taisez-vous , tmpeainente 1 Vous voiu fourrez tou- 
jours dans la conversation.... { A Madanu Jiturdaia, \ 
J'ai du bien .issez pour ma fiUe} je n'ai besoia que 
d'honneurs, et je la veux faire Marquise 4 
Madame Jouii.bai«t« 

Marquise l 

M. JOUADAIN. 

Oui 4 Marquise .' 

Madame Jov&o.azk» 
Hâas ! Dieu m'en garde ! 

M. JOUROAIK* 

C'est une chose que j'ai résolue i 

Madame Squhdxih, ^ 

C'est une chose , moi , ofi je ne consentirai point f 

Les aUiances avec plus grand que toi sont sujettes 

toujours à de fâcheux inconvéniens. Je ne veux point 

qu'un jgendie puîMC à ma fiUe icprocbcc $t$ parcns 

et 
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«t qu'elle ait des «nfans qui aient honte de m'aih* 
peller leur grand-maman ! S'il "fal!oit qu'elle me vînt 
▼isiter en équipage de grand-Dame, et qu'elle man- 
quât , par mëgarde , à saluer quelqu'un du quartier , 
en ne manqueroit pas autsî-tôt de rlive cent sottisca. 
c« Voyei-vou», diroit-on , cette Madame la Marquise , 
»> qui fait tant la glçrieusc ? c'est la fille de M. Jour- 
«3dain, qui écoit trop heureuse, étant petite, de 
y» l'ouer à la madaaic avec nous. EUe n*a pas tou* 
a» jours dté- si relevée que U voilà ; ec ses deux grand- 
jo perça vendoiept du draj) , auprès de la porte Saint- 
»v Innocent. Ils ont amassé du bien i leurs cnfans, 
«) qu'ira payent maintenant, peut-être, bien cher en 
>3 l'autre monde ! et l'on ne devient guercs si riche 
ytà fitre honnêtes gem !....>» Je ne veux point toua 
ces caquets, et je veux un homme, en un mot, qui 
m'ait obligation de ma fille, et à qui je puisse diret 
ce Mettez-vous là , mon gendre , et dînez avec moi. >j 
M. J o V R o A I N. 
Voilà bien les sentimcns d'un petit esprit, de vou- 
]<ûr demeurer toujours dans la bassesse .' Ne me ré- 
pliquez pas davantage •« ma fille sera Marquise , en 
dépic de tout le monde ; et , si vous me mciieï en 
coletc y je la ferai Duchesse ! 

(17 I9rt4 
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SCENE XIV. 

Madame lOURDAlK, LUCILE. CLÉONTE, 
NICOHE, COVIfiLLE. 

Madame J o u R d a i k , <» CUanii. 

CioNT., nep.rd»poin. coung. encore.... MI- 
,ik.) Suivex-moi.m. fiUe. et venet d.» ré«,lum.n. 
i votre père que. si vou. ne l'ave. , v»u. ne tou- 
lex épouser personnel 

{Elle sort t avec LuciU et mcoîe.\ 



SCENE XV. 

CLÉOJfTE,COVTELLI. 

COTIILLI. 

VotT* tver fait de belles affaire» avec vos beaux 
tentimei» 1 _ ^ 

Que veux -tu? j*ai un scrupule là -dessus ^ue 
l'exemple ne sauroit vaincre ! 

COVIILLS. 

Vous maquei-vous de le prendre sérieusement avec 
ttii h«mmc CQOwae ccU) Ne voyer-vous pas quM* 
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est fou ? et vous coûtoit - il quelque chose de vous 
accommoder à ses chimères ? 

C L A O N T !.. 

Tu ar çiiton ; mais je ne croyoîs pas qu'il fallût 
Aire ses preuves de noblesse pous être gendre de. 
M, Jourdain. 

CovilLLB» riajit , i ^n* 

Ah ! ah ! ah ! 

, C L i N T 1. 

I>e quoi ri^tu ? 

COTIBLLE. 

D^une pensée qui me vient pour jouer notr«* 
lionint « et vous faire obtenir ce que vous Muhaitcx. 

Clâomtb* -, 

Comment ^ 

COVIILLI» 

L'idée est tout-i-fait plaisante ! 

Cl ^ o NTi. 
Quoi donc? 

COVISLLS. 

Il s'est fait » depuis peu , une certaine mascarade ». 
^ui vient le mieux du monde ici , et que je prétends 
faire entrer dans une bourde que je veux faire à 
notre ridicule. Tout cela sent un peu ta Comédie^ 
snais avec lut on peut ha&arder toute chose. Il n'jr 
faut point chercher tant de façons ; il est homme à 
7 jouer son rôle à merveille, et à donner aisément 
(Sans toutes les fariboles qu*on s'avisera de lui dire* 
rai les Acteurs , j*ai les habits tout prêts} laisse}^ 
vioi faire seulement* 
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C L É O H T I* 

Mais apprends-moi.... 

CoviELLit Viaterrompanu 
H rak vous instraire de tout.... ( JpptKtfant iM. 
Jourdain, ) ActiconS'nous» le voilà qui tcTient. 

( Il t9rt , avec Gionte, > 



SCENE XVI. 

M. JOURDAIN, iMl. 

^^ui diable est-ce U ? Ils n'ont que les grands 
Seigneurs à me reprocher ; et moi , je ne vois rieri 
de si beau que de banter les grands Seigneurs II n'y 
a qu'honneur et que civilité avic eux } et je vcHh- 
drois qu'il m'eût coâté deux doigts de la main et 
être né Comte ou Marquis ! 



SCENE XVII. 

UN LAQUAIS, M. JOURDAIN. 
Le Laquais. 

IVloMsisua , voici M. le Comte , et une Dame quMl 
mené pat la main. 
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M. JOUHDAXN. 

Eh ! mon Dieu ! j'ai quelques ordres à donner... Dis* 
leur que je vais rcnir tout-à-rhcurc. 

< Jl son, ) 



SCENE XVIII. 

fiORIMENTE, nORANTl, lE LAQUAIS. 
Lb Laquais, i Vorinuut tt À Doraau» 



M. 

i-l'ha 
Voilà qm est hHtt, 



lovsnvK dit comme cela qu*H va venir ici tout* 
i-I'heure. 

D o X ▲ N T I*. 



{ Lé Lafttaîî sort, ) 



SCENE XIX. 

BORIMENE, DORANTE. 

DOXZMIHI. 

Je ne sus pas « Dorante ,. je fais encore ici une 
étrange démarche, de me laisser amener par vous^ 
dUas une maison où je ne connois personne I 

D OR. A N TI. 

Quel Ucu vouleX'Vous donc , Madame , qu.e 
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amour choisisse pour vous régaler, puisque, pour 
iaic l'éclat , Toas. ne voulez ni votre maison , ni U 
mienne i 

DlOUIMBNl. 

Mais , vous ne dites pas que je m*cngage tnsensl- 
Wement , chaque jour , à recevoir de tro^ grands té- 
moignages de votre passion > J*ai beau me défendre 
des choses , vous fatiguer ma résistance , et vous 
avez une civile opiniâtreté qui me fait venir doa« 
cément à tout ce qu'il vous plaît. Les visites fré- 
quentes ont commence, les déclarations sont venues 
ensuite , qui , après elles, ont traîné^es sérénade» 
•t les cadeaux » que les présens ont suivis. Je ma 
suis opposée à tout cela , mais vous ne vous rebu- 
tez point t et , pied' à pied , vous gagnez mes réso« 
lutions. Pour moi , je ne puis plus répondra da 
rien ', et je crois qu'A la fin vous me ferex venir au 
mariage , dont je me suis tant éloignée ! 
Dora n t b* 

Ma foi ! Madame , vous y devriez déjà être. Von» 
êtes veuve , et ne dépendez que de vous. Je suia 
maître de moi , et vous aiine. plus que ma. vie. A. 
quoi tient-il que , dis aujourd'hui , vous ne fassiez 
tout mon bonheur ^ 

DORIMSNZ. 

Mon Dieu, Dorante, il faut, des deux parts, bien 
4es qualités pour vivre heureusement ensemble j et 
les deux plus laisonnables personnes du monde ont 
souvent peine à composer une union dont ils SMeot 
Àtirfaits^ 
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Dorante. 
Vous TOUS moquex , Madame , de vouf y figurer 
tant de difficultés } et l'expérience que vous avez 
faîte ne conclut den pour tous Les autres. 

D e R I M E N B. 

Enfin , )*en reviens toujours li. Les dépenses que 
je vous vois faire pour moi m'inquiètent , par deux 
raisons ; Tune qu'elles m'engagent plus que je ne 
▼oudrois , et Taucte que je suis sûre , sans vous 
déplaire , que vous ne les faites point que vous ne 
▼ous incommodiez , et jfe ne veux peint cela. 

Do R A NTK. 

Ah ! Madame , ce sont des bagatelles » et ce n'est 
pas par-U.... 

DoRIMKNl, tHBterrompoHtt 

Je sais ce que je dis } et , entr'autres , le diamant 
que vous m'avez forcée à prendre est d'un prix>i.<k 
DoRAMTit Viaterrempant, 

Ih ! Madame, de grâce, ne finîtes pas tant valait 
une chose que mon amour trouve indigne de vous , 
•t sottfirez...* Voici le maître du logis. 
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SCENE XX. 

M. JOURDAIN, DORIMINI» DORANTE. 

M. JOWEDAIN, aprh avoir fait deux r/virtncts , eê 
s€ trouvant trop près de Dorimtnu 

V/N peu plus loin , Madame. 

DORIMBNB» 

Comment \ 

M. Jourdain» 

Un pas, s'il vous plaît. 

DORXMBNX. 

Quoi donc } 

M. JOVADAIK* 

Reculez un peu , pour la troisième. 

( Dorimene fait un par en arrière, ). 
DoRANTK, à Doàmene. 
Madame , M. Jourdain sait son monde ! 
M. Jourdain, i Dorimene, 
Madame , ce m'est une gloire bien grande de m« 
voir assez fortuné.... pour 6tre si heureux.... que 
d'avoir le bonheur.... que vous ayiez eu la bonté de 
m'accorder la grâce.... de me faire l'honneur.... de 
m'honorer de la faveur de votre présence ; et si j'a- 
vois aussi le mérite.... pour méiicer ... un mérice 
comme le vôtre, et que le Ciel.... envieux de mon 
bien.... m'eût accordé.... l'avantage de me voir àx-^ 
gne.... de«...» 



\ 
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DoiLAifTa, Vinterrompant, 
M. Jourdain, en voilà assex. Madame n'aime pas 
les grands complimens î et elle sait que vous 8tcs 
homme d'esprit.... {Bas, à Dorimene, ) C'est un bon 
Bourgeois , assex ridicule , comme vous voyex , dans 
toutes ses manières? 

D o R I M I N B , iat. 
Il n'est pas mal aisé de s'en appcrcevoir ! 

Dorants^ lui présentant M Jourdain^ 
Madame, voilà le meilleur de mes amis! 

M. Jourdain. 
C'est trop d'honneur que vous me faites ! 

DoRANTi, À Dorinuue^ 
Galant homme tout-i-fait î 

D o R I MB N I. 

Vai beaucoup d'estime pour lu! ! 

M. Jourdain. 

Je n'ai rien fait encore > Madame , pour mériter 

cette grâce ! 

D o R A N T 1 , bas. 

Prenez bien garde , au moins , à ne lui point par- 
ler du diamant que vous lui avez donné ! 
M. Jourdain, bas. 

Ife pourrai- je pas seulement^ lui demander comment 
cite le trouve? 

D o R A N T K , las, 

€onnment ! gardez- vous -en bien! Cela seroit vi- 
lain à volts! et, pour agir en galant homme, il faut 
que vous fassiez comme si ce n'étoit pas vous qui 
lui eussieZi fait ce présent..,, {A Dorimeae, ) M. jour- 



10^ LE BOURGEOIS GENTILHOMME. 

dain , Madame , dit qu'il est lavi de vous voir chez 
lui! 

DOUIMKNK. 

n m'honore beaucoup ! 

M. JovKDAiVy tas, à Dor€nte, 

Que je TOUS suis obligé , Monsieur , de lui parlet 
ainsi pour moi j 

Dorante, ias, 

m eu une peine effroyable à la faire venir ici ! 

M. Jourdain, las. 

Je ne sais quelles grâces vous en rendre ! 

Dorante, à Doriment, 

Il dit , Madame , qu*il vous trouve la plus belle 
personne du monde i 

D O R I M E N s. 

C'est bien de la grâce qu'il me fait 1 

M. Jourdain. 
Madame, c'est vous qui faites les grâces i et..** 

Dorante, ViattrrompaHt^ 
Songeons à manger. 
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SCENE XXI. 

UWr XA^UAIS , M. JOURDAIN , DORIMENE , 
DORANTE. 

Lb LAQUAIC9 À M, Jourdain, 

JL o xj T est prSe , Monsieur. 

M. Jou&DAiN, i Dorimeru et i Durante, 
Allons donc nous mettre à table. ,,.{ j4* Laquait» ) 
et qu'on fasse Ttnirles Musiciens. 

{Le Laquait sort.) 



SCENE XXII. 

SIX CUISINIERS, M. JOURDAIN, DORIMENB, 
DORANTE. 

ENTRÉE DE BALLET. 

( Sin Ckisimiert , qui ont fté-pari le festin , dansent enrem- 
hle I aprh qmi Ht apportent une table , couverte de plu- 
sieurs mets, ) 



Fin du troisième Aete^ 
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1 

ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

M.JOURDAIN, DORIMENE, DORANTE, TROU 
MUSIGUNS, DEUX LAQUAIS. 

DoKiMENE, à Doraate, 

(comment! Dorante , voilà un repas tout-i-faît 
maghifique .' 

M. J O U R O A Z K. 

Vous vous moquex, Madame, et je voudroîs qu'il 
fût pins digne de vous être offert. 

{Dorimeae, M, Jourdain , Dorant* et les trois Musiciens 
se mettent à tjhle^ ) 
DoRANTl, à Dorimeae. 
M. Jourdain a raison. Madame, de parler de la 
sorte } et il m*obIige de vous faire si bien les honneurs 
de cheï lui. Je demeure d'accord avec lui que le repM 
n'est pas digne de vous. Comme c'est moi qui l'ai or- 
donné , et que j^ n'ai pas sur cette matkre les lumières 
de nos amis , vous n'arez pas ici un repas fort savane , 
et vous y trouverez des incongruités de bonne cherc , et 
des barbarismes de bon ^oût. Si Damts s'en étoit mclé 
tout setolt dans les règles i il y auioit par-tout de l*élé« 
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gïnce et de l'érudition , et il ne raanqucroït pas de 
TOUS exagérer , lui-m8mc , toutes les pièces du repa» 
qu'il vous donncroit , et de vous faire tomber d'accord 
de sa haute capacicddans Ta science des bons morceaux, 
de vous parler d'un pain de rive , à biseau doré , relevé 
de croûte par-tout , croquant tendrement sous la dent i 
d'un vin , à sève veloutée , armé d*un vert qui n'est 
point trop commandant î d'un quarré de mouton , 
gourmande de persil i d'une longe de veau de rivière, 
longue comme cela*... {Montrant la longeurde sonhras. ) 
blanche , délicate , et qui , sous les dents , est une 
Traie pâte d'amandes de perdrix, relevées d'un fumée 
surprenant » et, pour son opéra , d'une soupe à bouil- 
lon perlé, soutenue d'un jeune gros dindon , canton- 
née de pigeonneaux , et couronnée d'oignons blancs , 
mariés avec la chicorée. Mais , pour moi , je vous 
avoue mon ignorance , et , comme M. Jourdain a forfc 
bien dit , je voudrois que le repas fus plus digne de 
vous être offert 1 

DORIMKNB. 

Je ne reponds à ce compliment qu'en mangeant 
comme je fais. 
M. JOVS.DAXN, examinant Us maint d* VorimtM» 

Ah ! que voiU de belles mains ! 

D o R I M £ N E. 

tes mains sont médiocres , M- Jourdain ; mais vous 
roulez parler du diamant , qui est fort beau ? 
M. Jourdain. 
Moi , Madame 2 Dieu me garde d'en vouloir par 

K 
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1er ! Ce ne seroic pas agir en galant homme i ec l« 
iijamant est fort peu de chose ! 

DORIMENE, 

Vous 6tes bien d(Sgoûcé 1 

M. J O U R D A I N. 

Vous avex trop de bonté 1 , . . 
Dorante, aux Laquais , après avoir fait sigu€ à M» 
Jourdain de ne pas parler davantage du diamant, 
Allons , qu'on donne du yin à M* Jourdain et à ces 
Messieurs. . . . ( Montrant les Musiciens,) qui nous feront 
la grâce de nous chanter un air à boire. 

( Les Laquais versent â loire. ) 

DORIMENE. 

C'est merveilleusement assaisonner la bonne cherc 
que d'y mêler la musique} et je me vois, ici admira- 
blement régalée 1 

M« Jourdain. 

Madame , ce n'est pas. . . , 

Dorante, l'interrompant , en lui numtrata Ut Ma» 
siciens. 
M. Jourdain , prêtons silence i ces Messieurs. Ce 
qu'ils nous diront vaudra mieux que tout ce que noua 
pourrions dire. 

Le premier, et le seconp Musiciens * «jum»- 
hle f tenant chacun un verre à Id main. 

Un petit doigt , Philis , po)ir commsncec le tour. • . • 
Ah ! qu'un verre en vos-mains a d'agréables chamvçs ! 

Vous et le vin , vous vous prêtez des armes , 
Et je sens peur tous deux tedoublcr mon amour 1 
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Entre loi, vous et moi, jarons, jurons » ma Belle, 

Une ardeur éternelle. 
Qu'en mouillant votre bouche il en reçoit a*attraits ! 
Et que Ton voit par lui votre bouche embellie ! 
Ah ! l'un de l'autre ils me donnent envie » 
Et de vous ec de lui je m*enivre à longs train. 
Entre lai, vous et mot, jurons, jurons, ma Belle, 
Une ardeur éternelle l 

tl tlCOND XT Ll TROISIIMI MUSICIINS , 

enftmhle, \ 

Buvons , chers amis , buvons » 
Letemt qui fuit nous y convie \ 
Profitons delà vie 
Autant que nous pouvons. 

Quand on a passé l'onde noire , 
Adieu le bon vin , nos amours ! 

Dépêchons-nous de boire , 

On ne boit pas toujours î 

laissons raisonner les sots 
Sur le vrai bonheur de la vies 
Notre philosophie 
Le met parmi les pots ! 

Lei biens , le savoir et la gloire 
N*ôtent point les soucis fâcheux ; 
Et ce n'est qtt*à bien boire 
Que Ton peut être heureux \ 
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Tout trois znsimbli. 

Sus, sus du vin par-tout; versez , garçons , versez; 
Versex, versex toujours , tant qu'on vous dise assez! 

Do RI MKNB. 

Je ne crois pas qu'on puisse mieux chanter} et cela 
est touc-à-fjfit beau ! 

M. Jourdain. 

Je vois encore ici , Madame , quelque chose de plus 
beau i 

DORIMENR. 

Ouais ! M, Jourdain est galant plus que je ne pen» 

soisi 

Dorante. 

Comment ! Madame, pour qui prenez-vous M. Jour- 
dain i 

M. Jourdain. 

ïe voudrois bien qu'elle me prît pour ce que je di- 
rois ! 

* DORIMENE. 

Encore ? 

* Dorante. 

Vous ne le connoissez pas ! 

M. Jourdain. 
Elle me connoîtra quand il lui plaira î 

Dorimenb. 
Ohî je le quitte! 

Dorante. 
Il est homme qui a toujours la riposte en main !.. ; 
Mais vous ne voyez pas que M. Jourdain , Madame » 
mange tous les morceaux que vous avez touchés i 
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DORIMINS. 

^ M. Jourdain est un homme qui me ravit ! 

M. JOUAOAIKé 

Si je pouvois ravir votre cœur » je serois. . . . 

SCENE II. 

Madame JOURDAIN , M, JOURDAIN , DORIMEKE» 
DORANTE, MUSICIENS, DEUX LAQUAIS. 

Madame Iourdain, à M. Jourdain, 

jA.H ! ah ! je trouve ici bonne compagnie , et je voi» 
bien qu'on ne m'y attendoit pas ! C'est donc pour 
cette belle afFaire-ci , Monsieur mon mari , que voua- 
avcr eu rant d'empressement àm'envoyerdîner chez ma 
sceur ? Je viens de vcmt un Théâtre là-bas , et je voi» 
ici un banquet à faire noces ! Voili comme vous dé^ 
pensez votre bien ? C'est ainsi que vous festinez les 
Dames en mon absence *, et que vous leur donnez la 
Musique et la Comddie, tandis que vous in'envoye» 
promener ? 

Do R A N T 1. 

Que voulez-vous dire , Madame Jouidain? et quelle» 
£amaisies sont les vôtres , de vous aller mettre en t6t« 
^ue votre mari dépense son bien , et que c'est lui qui 
4nnne ce régal à Madame ? Apprenez que c'est moi , je- 
nous pnc > qu'il ne fait seulement que me prêter sa. mai- 
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son ; et que vous deytiez un peu mieux regarder aux 
choses que vous dites ! 

M. JovRPAiN, i Madame Jourdain. 

oui , impertinente ! c'est Monsieur le Comte quî 

donne tout ceci à Madame, { Montrant Dorimene. ) qui 

est une personne de qualité. Il me fait l'honneur de 

prendre ma maison, et de vouloir que je sois avec lui ! 

Madame Jourdain. 

Ce sont des chansons que cela i je sais ce que je sais ! 

Dorante. 
Prcnci , Madame Jourdain , prenez de meilleures lu- 
nettes ! 

Madame Jourdain. 

Je n*ai que faire de lunettes , Monsieur; et je rots 
assez clair ! Il y a long-tcms que je sens les choses , et 
je ne suis pas une b6te! Cela est fort vilain à vous, 
pour un grand Seigneur, de prêter la main, comme 
TOUS faites , aux sottises de mon mari. . ..{A Dorimene, ) 
Xt vous, Madame, pour une grande Dame , cela n'est 
ni beau , ni honnête à vous , de mettre de la dissention 
dans un ménage, et de souffrir que mon mari soit 
amoureux de vous ! 

DoRIMlNE, a Dorante, 

Que veut donc diretout ceci? Allez, Dorante, vous 
tous moquez de m'exposer aux sottes .visions de cette 
extravagante] . . é 

{Elle sort.) 

Dorante, /<x suivant» 
Madame > holi^ Madame, où courez-vous? 
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M. louRDAIN, â Dorimene et à Dorante sortant. 

Madame. ... M. le Comte, faites-lui mes excuses» 
et tâchez de la ramener ! 

' ' . ' ' ' ■ " -■■-* *^ 

SCENE III. 

M. JOURDAIN, Madahie JOURDAIX, LES 
LAQUAIS. 

M. Jourdain, a Madame Jourdain, 

A.ii ! impertinente que vous êtes , voilà de vos beaux 

faits i Vous me vencx faire des affronts devant tout le 

inonde ; et vous chassez de chez moi des personnes de 

qualité i 

Madame Jovrsaxn. 

Je me moque de leur qualité ! 

M. JOVRDAIN. 

Je ne sais qui me tient, maudite! que je ne vous 
fende la tête avec les pièces du repas que vous êtes venue 
troubler ! , 

( Les Laquais emportent la toile. ) 

Madame Jourdain, sortant. 
Je me moque de cela! Ce sont mes droits que je d^ 
fends; et j'aurai pour moi toutes les femmes! 
M. Jourdain. 
Vous faites bien d'éviter ma colère! 
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B 



SCENE IV. 

M. JOURDAIN, teuh 

JlLlli «t arrivée bien malheareusement ! J'étois en 
humeur de dire de jolies choses , et jamais je ne m'é- 
tois senti unt d'esprit] , . . Qu'est-ce que c'est que 



cela? 



SCENE V. 

COVllLLE, d/guis/, 1A, JOURDAIN. 

C O ▼ I I L L 1. 

IVll O N S 1 1 TT R , je ne sais pas si j'ai rhonneur d*Str» 
connu de vous? 

M. Jourdain. 
Kon , Monsieur. 

CoviatLi, /tendwit la main i un pied de terre. 
Je vous ai vu que vous n'iîtiei pas plus grand quff 
cela. 

M» Jourdain* 
Moi ? 

C o VI ILLI. 

Oui ; vous étiez le plus bel cnfiint du motidé , •«, 
toutes les Dames vous prcnoient dans leurs bras pom 
vous baiser j 
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M. JOVRDAIK. 

Four me baiser? 

COVIILLI. 

Oui; fétois grand ami de feu M. votre père î 

M. Jourdain. 
De feu M. mon pcrc ? 

Co ▼ I 1 L L 1. 

Oui; c*étoit un fort honnête Gentilhomme ! 

M. T o V R o A I N. 
Comment dites-vous ? 

COTIKLLI. 

Je dis que c'étoît un fort honnStc Gentilhomme ! 

M. Jourdain. 
Mon père } 

Co VISLLE» 

Oui. 

M. Jourdain* 

Vous l*avex fort connu ? 

COTIBLLI. 

Assurément \ 

M. Jourdain, _ 
Et TOUS l'ayez connu pour Gentilhomme \ 

C O TI XL Ll. 

Sans doute ! 

M. Jourdain. 
Je ne sais donc pas comment le monde est fait ! 

Co TIIL&X. 

Comment ? 
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M. JOVILDAIN. 

Tl y a de sottes gens qui me veulent dire 4|u'H a été 
Marchand. 

C O ▼ I s L L X. 

Lui , Marchand ? C'est pure médisance * il ne l'a ja- 
mais été. Tout ce qu'il faisott , c'est qu'il étoit fort 
obligeant , fort ofHcieux ; et , comme il se connois- 
soit fort bien en étolFes , il en alloit choisir , de tous 
les côtés , les faisoit apporter chez lui , et en don- 
noit à SCS amis, pour de l'argent. 

M. J o u R o A I K. 

Je suis ravi, de vous connoîcre, afin que tous ren« 
diez ce témoignage - li que mon père étoit Gentil- 
homme ! 

COT lï LL I. 

Je le soutiendrai devant tout le monde ! 

M. lOVRDAlN. 

Vous m'obligerez!.... Quel sujet vous amené? 

COVIILLX. 

ideputs avoir connu feu M. votre père , honnête 
Gentilhomme , comme je vous ai dit , j'ai voyagé 
par tout le monde. 

M. JOVK.DAZK. 

Par tout le monde ? 

C o ▼ X 1 L 1 1. 
Oui. 

M. Jourdain, 

Je pense qu'il y a bien loin en ce pays-Iâ ? 

COVIBLLC. 

Assurément !•*• Je ne suis revenu de tous mes lori^ 
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Yoyages que depuis quatre jours ; et , par TintérSt 
que je prends â tout ce qui vous touche « je vioiui 
TOUS annoncer la meilleure nouvelle du monde! 

M. Jourdain. 
Quelle i 

C O ▼ I s LL 1. 

Vous savez qae le fils du Grand-Turc est ici? 

M. Jourdain. 
Moi ? non. 

CO VIXLLl. 

Comment ! il à un train tout^à-fait magnifique! 
Tout le monde le vz voir , et il a dté reçu en c« 
pays comme un Seigneur d'importance! 
M. Jourdain. 
Far ma foi ! je ne savois pas cela. 

C o v I I L L I. 
Ce qu'il y a d'avantageux pour vous , c*est qu'il 
tst amoureux de votre fille. 

M Jourdain. 
Le fils du Grand-Turc? 

COVXILLI. 

Oui i et il veut Stre votre gendre. 
M. Jourdain. 
Mon gendre , le fils du Grand-Turc f 

COVIELLE. 

Le fils du Grand-Turc , votre gendre ! Comme je le 
fus voir , et que j'entends parfaitement sa langue , 
il s'entretint avec moi ; et, après quelques autres 
discours , il me dit : Acûameroe soîer onch alla moût" 
tapkgidelum am^aahem varahini ouistre cariiUath, C'est- 
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â-dire: ccN'as-tu pas vu une jeune belle personne, qui 
» est la fille de M. Jourdain , Gentilhomme Parisien 1 
M. Jourdain. 
Le fils du Grand-Turc dit cela de moi? 

COVIILLI. 

Oui.... Comme je lui eus rdpondu que je vous con- 
noissois patticuliiremcnt , et que j'avois vu votre 
fille !-c( Ah I me dit-tU marabaha saheml c'est-à-dire , 
»>ah l que je suis amoureux d'elle i » 
M. Jourdain. 

JAaràbaha sahem veut dire : (c Ahi que je suis amôu- 
9» reux d'elle i » 

COVXILLB. 

Oui. 

M. JOVRDAXK. ' 

Par ma foi ! vous faîtes bien de me le dire ; car ,* 
pour mot) je n*aurois jamais ciu que mamlaia saheni 
eût voulu dire : ce Ah i que je suis amoureux d'elle.... » 
Voilà une langue admirable que ce Turc I 

COVIILLX. 

Plus aimable qu*on ne peut croire! Savez -voue 
bien ce que veut dire caraMcamouchea} 
M. Jourdain. 
Caraeacamoucheu i Non* 

COVISLLI. 

C'est-à-dire , ma chère amc. 

M. Jourdain. 
Caraeacamoucheu veut dire , ma chère ame ? 

COVIILLI. 

Oui. 

M. Jourdain. 
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M. JOVKDAXN. 

Voilà qai est merveilleux i Caracaeamouelien , mt 
chère ame IDiroit-on jamais cela? Voilà qui me con- 
fond .' 

COTIELLE. 

Enfin, pour achever mon ambassade, il vient vous 
demander votre fille en mariage} et, pour avoir un 
beau-perc qui soit digne de lui , il veut vous .faire 
Mamamouchi , qui est une certaine grande dignité de 
ton pays. 

M. loURDAiir. 

MdAmamoiiehi ? 

COTtELLI. 

Ou! , Mamamouchi ; c'esNà-dîre , en notre langue , 
Paladin.... Paladin, ce sont de ces anciens.... Paladin 
enfin. Il n'y a rien de plus noble que cela dans le 
monde ; et vous Irez de pair avec les plus grands 
Seigneurs de la terre. 

M. TOUHDAIK. 

le fils du Grand-Turc m'honore beaucoup s et Je 
▼ous prie de me mener chex lui , pour lui faire mes 
Temcrclcmens 1 

C O V I ILL I. 

Comment ! le voiU qui va venir ici. 

M. Jourdain. 
Il va venir ici ? 

COVXELLE. 

Oui i et il a amené toutes choses pour la céri- 
monje de votre dignité. 
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M. JOVltDAXM. 

VoiU qui est bien prompt i 

C O ▼ X ILLI. 

Son amour ne peut souffrir aucun retardement. 

M. JOVRDAtN. 

Tout et qui m'embarrasse ici , c'est que ma fille 
est une opiniâtre * qui s'est ailé mettre en t8te un 
certain Ciéonte i et elle jure de n'épouser personne 
que celui- li. 

C O ▼ I ILL I. 

Elle changera de sentiment quand elle verra le fils 
du Grand-Turc ; et puis il se rencontre ici une aren- 
ture merveilleuse , c'est que le fils du Grand-Turc 
ressemble à ce Ciéonte , à peu de chose près. Je 
viens de le voir , on me Ta montré ; et l'amour 
qu'elle a pour l'un pourra passer aisément à l'autre » 
et.... Je l'entends venir; le voilà. 



SCENE V I. 

CLÊONTE , en Tare , TROIS PAGES pormnt la vestt dé 
Ciéonte, M. JOURDAIH , COVIELLE. 

Cléonte, à M. Jourdain. 

J^MBOUSAHIM .oqui horaf, Giourdina, SalamaU'fui l 
CoviELLi, À M. Jourdain. 
C'est-à-dire : u N4. Jourdain, votre cceur soit toute 
• l'année comme un rosier fleuri ! » Ce sont façons d* 
parler obligeantes de ce pajs-là. 
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M. Jourdain,* CUome. 
Je suis ttès-humblc serviteur de Son Altesse Turque! 

CoviELLi, À Cléontt, 
Carigar eamboto onstia morafl 

CléoNTE, à M» Jourdain. 
Oustia yoc catamaUqui hasum haïf alla moran l 

COVIELLI. 

Il dit que : ce le Ciel vous donne la force des lions 
» et U prudence des serpcns ! » 

M. Jourdain, i CUêM, 
Son Altesse Turque m'honore trop , et je lui sou- 
haite toutes sottes de prospérités ! 

CoviiLLifà CUontê, 
Ossa tiaamen sadoc i*ialli oraeaf ouram ! 
CLâoNTX, i M. Jourdain, 

C O T I E L L B. 

Il a dit : ce Que vous alliez vite, avec lui , vous 
» préparer pour la cérémonie , afin de voir ensuite 
»> votre fille, et de conclure le mariage. >> 
M. Jourdain. 

Tant de choses en deux mots ? 

C O ▼ I ELL I. 

Oui ; la langue Turque est comme cela : elle dit 
beaucoup en peu de paroles. Allez vite où il souhaite. 
( M, Jourdaia.sort , avec CUonte et les Pages, ) 



tij 



ii4 LE BOURGEOIS GENTILHOKfME, 

I ... , i 

SCENE VII. 

COVIELLE, seul, riant. 

Ah ! ah ! ah !... Ma fol ! cela est tout-ifait drôle. 
Quelle dupe ! Quand il auroit appris son rôle par 
coeur il ne pourroit pas le mieux jouer..,. Ah ! ah ! 

SCENE VIII. 

DORANTS, COVIELLI. 

COTXELLX. 

J E vous prie , Monsieur , de nous Toaloir aider 
céans dans une affaire qui s* y passe. 

Dorante. 

Ah i ah ! Corielle > qui t*auroit reconnu! Commt 
te voîlà ajusté! 

, COVXELLl. 

Vous voyez....- ( Riant, ) Ah .' ah ! ah ! 

Dorants. 
De quoi ris-tu i 

C O V I s L L 1. 

D*unc chose, Monsieur, qui le mérite biea& 

D O R A N T I. 

Comment î 
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Ce ▼ 1 1 LLi. 
le vous le donneroîs en bien des fois , Monsieur , 
à deviner le stratagème dont nous nous servons au- 
près de M. Jourdain pour porter son esprit à donner 
sa fille à mon maître. 

DORANTS. 

Je ne devine point le stratagème; mais je devine 
qu'il ne manquera pas de faire son effet , puisque 
tu l'entreprends. 

COVIILLE. 

Je sais, Monsieur, que la bëte irous est connue. 

D o R A. N T I. 

Apprends-moi ce que c'est} 

CoviRLLi. 

Prene% la peine de vous tirer un peu plus loin » 
pour faire place à ce que j'apperçois venir. Vous 
pourrez voir une partie de l'histoire , tandis que je 
vous conterai le reste. 

{Il s*éloigae , avec Dorënte. ) 
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SCENE IX. 

CÉRÉMONIE TURQUE. 

LE MUPHTI , DERVIS , TURCS t assistant du MuphU, 
ehantans et daasans, 

PREMIERS ENTRÉE 01 BALLET. 

( Six Turcs entrent gravement ,. deux à. deux , au son der 
instrumens. Ils portent trois tapii qu'ils lèvent fort haut ,. 
après en avoir fait , en dansant , plusieurs figures. Lee 
Turcs ehantans passent par^éessous ces tapis , pour s'aller 
ranger aux deux côtés du Théâtre* Le Muphti , accom' 
pagaé des Dervis , ferme cette marche. Alors les Turc^ 
/tendent les tapis par terre , et se mettent dessus , à ge* 
noux. Le Muphti et les Dervit restent delout , au milieu 
d'eux t et , pendant que le Muphti invoque Mahomet 
an faisant beaucoup de contorsions et de grimaces , sant 
proférer une seule parole , les Turcs assistans se pros" 
ternent jusqu^à terre , chantant , AUi , lèvent les Irat 
etu Ciel , en chantant , Alla ; ce qu'ils continuent juS" 
qu'à la fia de l'invocation , après laquelle ils se lèvent 
tous , chantant , Alla ckber y. et deux Dervis vont cber^ 
ther M. Jourdain. ) 
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SCENE X. 

M. TOUKDATK , vftu k la Turque , la tête rastê , sarm 
- /ttrJan et sans salre , LE MUPHTI, DERVIS^ 
TURCS I chantons et dansant, 

Li MvPHTX» chantant , à M» Jourdain^ 

^E ti sabir, 
Ti respondir t 
Se non sabir, 
Taxir, taiir. 
Ml star Muphti » 
Ti qui star tî 
Kon attendir; 
Tazir, uzir. 
( I>itt3f Dervitfont utirtr M, Jonriêîu\ \ ' 

^ ■■■ ■ ' . 

SCENE XI. 

ILE MUPHTI , DERVIS , TURCS , éhantant et dajuanu 

Ll MVPHTI, chantant» 

iU'ici , Turque, qui star quista» 
Anabatista , Anabatista ? 

Lis Turcs, ehaïUdM^. 
Io«* 
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Ll MUPHTI. 

Zuinglista ? 

Lis Turcs, chamoau 

loc. 

Le m u p h t I. 

Coffîta ? 

Lis Turcs, chantant» 
loe. 

€.1 M UPH T I. 

Hussîta? Mocîsta? Fronista? 

Les Turcs, chaman», 
loc , îoc , ioc. 

LE MUPHTl. 

Ioc , ioc , îoc. Star Pagana \ 

Les Turcs, ehàntaiu» 
Ioc. 

Le Muphti. 
Lutérana ? 

Les Turcs» chantant* 
Ioc. 

LlMUPMTI. f- 

Puriiana ? 

Les Turcs, chMionr» 
Ioc. 

Xe Mvphti» 

Bramina ? MofHna ? Zurina i 

Les Turcs, chantant» 

Ioc , ioc , TOC. 

Le Muphti. 
Ioc , ioc , ioc. Maham^iana j Mahamétaoa ? 
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Lit TVRCS> chantant, 
Hi vaJl* , hi valla. ^ ' 

Li MvrHTT. 
Como ehâmar* , como chamara î 

Lis Tunes, ehantauH 
Ctoucdina , Giourdina. 

La MUPHTI, sautant, 
Giourdina, Giourdina. 

Lis TvRCS, chantaMt» 
Ciourdlna, Giourdina. 

Li MwPHTi,i part. 
Mabaméta, pcr Giourdina 
Mi prégar» sera è tnatina. 
Voîer far un Paladina 
De Giourdina , de Giourdina s 
Dar tutbanta , è dar scarrina ,, 
Con galéra, è brigaminat 
Pcr dcfFendcr Palcstina. 
Màhtîmata, per Giourdina, 
Mi prégar sera è matin».... 

( Aux Turct. ) 
Star bon Turca Giourdina ? 
lis Turcs, ciaaMw. 
Hi valla, hi valla. * 

Li MUPHfi, chantant et dàRî<mt% 
Ha la ba , ba la chou , ba la ba , ba la (kk 

Lis Turcs, chantans. 
Ha la bli ba la chou, ba la ba , ba la da. 

( Lt Muphti et îtr Dervù nrttnt» ). 
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SCENE XII. 

T U R C S > ehatuant et dansant, 

SECONDE ENTRÉE DE BALLET. 

( Les Turcs iansaas ex/eutent un Ballet, ) 

SCENE XII I, 

M. JOURDAIN , LE MUPHTl , DERVIS , TURCS , 
chantons et dansant, 

( Le Muphtl revient coîjfi afec son turban de cérémonie , 
qui est d'une grosseur d/mesurde , et garni de bougies al-' 
iume'es â quatre ou cinq rangs ; il est accompagné dt 
deux Dervis , qui portent l'Jîcoran , et qui ont des bon'- 
nett poîntus , garnis autsi de bougies allumées. Deux 
autret Dervit amènent M. Jourdain , et le font mettre 
à genoux , Ut mains par terre , de façon .que son dos , 
sur lequel est mis VAlcoran, séft de pupitre au Muphii , 
qui fait une seconde invocation burUsque , fronçant le 
sourcil , frappant , de tems en tems , tur VAlcoran , et 
tournant les feuillets avec précipitation / après quoi, en 
levant le bras au Ciel , le Muphti crie â haute voix t 
ff. Hou ! » Peadiuit çett€ seconde invocation , les Turex 
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vssiftans s*incUnaM , et se relevant aturtutivement , chaa* 
teut aussi : « Hou , hou , hou » » ) 

M, Jourdain, apris qu'on lui a 6ti l'Àlcorau de 

dessus le dos. 
Ouf ï 

L B M u t H ï I , thantant , à M* Jourdain, 
Tî non star furba ? 
Lis Turcs, thantans. 
No , no , X\o. 
Ls Muï»HTr,àAf. Jourdain, 
Non star forfanta? 
Lis Turcs, ehantans. 
No , no , no. 
L 1 M u p H T ï , au3t Turet, 
Donar turbanta. 
LSf Turcs, ehantans , à M. Jourddis, 
Ti non st;ir furba ?.... 

Ko, no, nb. 
Non star forfanta ?...» 

No, no, no. 
Donar turbanta. 
TROISIEME ENTRÉI t>E BALLET. 
{ Les Turcs dansatis mettent le turbaa sur la tête de 
M.- Jourdain. ) 

Ls MUPHtr, à M, Jourdain. , en lui doaaan. t 
salre Turc. 
Tî star nobile, non star fabbolA 
Pigliar schiabbola. 
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Lbs TVRCS, chantons , à JM, Jourdain, ea nuttani 

le taire à la. main, 

Ti star nobile , non star fabbola 

Pigliar schiabbola. 

QUATRIEMI ENTRÉE DE BALLET. 

( Des Turcs da*sans donnent plusieurs coups de plat de 

saire à M. Jourdain, ) 

Ll MUFHTI. 

Dara, data 
Bastonnara. 
Lis Turcs, cha^taofi 
Dara , dara 
Bastonnara. 
CINQUIEME ENTRÉE DE BALLET. 
( D'autres Turcs dans ans donnent i M, Jourdain des coups de 
bâion en cadence,) 

L B M U V H T X. 

Non tcner lionta 
Qucsta star l'ultima affronta. 
Lbs Turcs, chantausm 
Non tener bonta 
Qucsta star Tultima affronta. 
{Le B^uphii commence une troisième invocation. Les Der» 
vis le soutiennent par^ssous les Iras, avec respect} après 
quoi les lurcs chantans et dansant sautent autour du. 
I^jiiphti,se retirent avec lui , et emmènent M. Jourdain.) 

Fin du quatrième Acte, 

ACTE V. 
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ACTE V. 



SCENEPREMIERE. 

^M. JOURDAIN, Madame TOURDATK. 

Madame Tourdaik* 

Ah! mon Dieu, miséricorde ! Qu'est-ce que c'est 
donc que tout cela * Quelle figure ! Est-ce un momon 
que vous allez porter , et est-il tems d'aller en mas* 
que ? Parlez donc , et qu'est-ce que c'est que ceci i 
Qui vous a fagoté comme cela i 

M. JOV&OAIK. 

Voyez l'impertinente de parler de la sorte i un 
^mnamouchi / 

Madame Jourdain. 
Comment donc ? 

M. JOVR.DAZN. 

Ouï , il me favit porter du respect maintenant , cl 
l'on vient de me faire J^Jamamoiuhi ! 

Madame Jourdain. 
Que voulez-vous dire avec votre Mamamoiickl ? 

M. Jourdain. 
Jtf «mamoucfti , vous dii-jc . . t Je suis Mamamouchil 

M 
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Madame i o v & d a i n. 
Q«elleb8te est-ce U? 

M. JOU&DAIN. 

Mamamottchi, c'est-à-dire, en notre langue, Pala- 
din. 

Madame Jourdain. 

Balladin ?... Ete«-vou« en igc de danser des Ballets ! 

M. Jourdain. 

Quelle ignorante! Je dis Paladin; c'est une dignité 

dont on vient de me faire la cérémonie. 

Madame J o u R d a i k. 

Quelle cérémonie donc ? 

M. Jourdain. 

l/lakamita pér Giourilaâ, 

Madame Jourdain. 

Qu'est-ce que cela veut dire ? 

M. Jourdain. 

Giourdiaa, c'est-à-dire , Jourdain. 

Madame Jourdain» 

Hé bien, quoi, Jourdain? 

M. Jourdain. 

VoUrfàr un PaladiM de Giourdiiut» 

Madame J o u r d a x M« 

Comment? 

M. Jourdain. 

X^r turhtnta con ^alerm. 

Madame Jourdain. 
Qu'est-ce à dire cela ? 

M. Jourdain» 
Pér dtgttdtrFtUstiua, 
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Madame Jov&bain» 
Que ▼ouler-vous donc dire } 

M. J O V R D A X ir« 
Dara, data, hastonnara. 

Madame J o u k d a x ir« 
Qu'est-ce donc que ce jargon-là } 

M. TOUROAIH. 

Von tener konta t quetta ttar Puliima affronta* 

Madame Jourdain. 
Qa'eit-ce donc que tout cela ? 

M. Jourdain, chantant et dansant, 
JEfoa la la, la la chou , la la la , la la da, 

( Il t»mle par terre, ) 
Madame Îovrdain, à part, 
Hélat ! mon Dieu , mon mari est devenu fou ! 
M, Jourdain, x« relevant et s'en allant. 
Paix , insolente ! Portez respect à M, le Mamamouchu 



Ou 



SCENE II. 

Madame JOURDAIN, seule. 



¥\J «t-cc qu'il a donc perdu l'esprit ? . . . Courons 
l'empêcher de sortir . . • ( Jppereevant Dorimene et Do^ 
rante, ) Ah ! ah ! Toici justement le reste de notre écu ! ... 
le ne vois que chagrin de tous cdtés j 

{Zlleson,) 



Mil 



lié LE BOURGEOIS GENTILHOMME, 
S C É'N E III. 

DORAKTE, DORIMENE« 

Don A N TI. 

\Jvi , Madame, tous Tcrrex la plus plaisante chote 
qu'on puisse voir , ec je ne crois pas que dans tout le 
monde il soit possible de trouver encore un homme 
aussi fou ^ue celui-là ; et puis , Madame , il faut tâ- 
cher de servir Tamour de Cléonte , et d'appuyer toute 
sa mascarade. C'est un fort galanc homme, et qui 
mérite que l'on s'Intéresse pour lui. 
n o R I M s N B. 
J*en fais beaucoup de cas , et il est digne d'une bonne 
fortune * 

P O It A N T I. 

Outre cela • nous avons ici , Madame , un Rallet 
qui nous revient , que nous ne devons pas laisser 
perdre \ et il faut bien voir si mon idée pourra 
xéussir. 

D o R I M 1 N I. 

rai vu U des apprSts magni6ques , et ce iont 
des choses , Dorante, que je ne puis plus souffrir, 
oui » je veux enfin vous empêcher vos profusions ; et, 
pour rompre le cours à toutes les dépenses que je vous 
vois faire pour moi , j'ai résolu de me marier prompte- 
ment avec vous. C'en est le vrai secret { et toutes cet 
choses finirent avec le mariage. 
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DORANtl. 

Ah! Madame, est-il possible qae tous »yiez pu 
^ndre pour nwi une tï douce résolution i 

D O R TMEN I. 

Ce n*cst que pour vous empEchcr de vous ruiner s et, 
sans cela , je vois bien qu'avant qu*il fût peu vous 
n'auriez pas un sou. 

DOKA W Tl. 

Que j'ai d'obligation , Madame i inx soins que 
TOUS avex de conserver mon bien ! II est entièrement à 
TOUS , aussi-bien que mon ceeur i et vou» en userez de 
Ja façon qu'il vous plaira. 

I>0&IMIMI. 

ruserai bien de tous les deux.... Maïs voici votre 
homme. ... La figure en est admirable ! 



SCENE IV. 

M. JOURDAIN , DORIMENB , DORANTB. 
DoRANTltdAf. Jourdaittà 

iVu. • N s 1 1 V R , nous venons rendre hommage*. 
Madame et moi , k votre nouvelle dignité , et nous- 
réjouir avez vous du mariage que vous faites de votre 
fille avec le fils du Grand-Turc». 

lii^ 
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M. Jourdain, après avoir fait des révérences à ta 
Turque, 

Monsieur , je tous souhaite la force des serpens, et 
la prudence des lions. 

DORI MENl. 

Tai été bien aise d'être des premières , Monsieur , à 
venir vous féliciter du haut degré de gloire, où vous 
€tes inenté. 

M. JOVRDAIN. 

Madame , |e vous souhaite toute Tannée votre rosier 
fleuri. Je vous suis infiniment obligé de prendre part 
aux honneur^ qui m'arrivcnt -, et j'ai beaucoup de joie 
de vous voir revenue ici pour vous faire les très-hum« 
blcs excuses de l'extravagance de ma femme. 

DORIMENB. 

Cela n*cst rien. J'excuse en eMc un pareil mouve- 
ment : votre coeur lui doit Stre précieux ; et il n'est pas 
étrange que la possession d'uB homme comme vou^ 
puisse inspirer quelques alarmes i 

M. JOVRPAIN. 

La possession de mon coeur est une chose qui vous 
est toute acquisç. 

DoRANTx, à Dorimene, 
Vous voyez. Madame, que M. Jourdain n*est pas 
de ces gens que les prospérités aveuglent , et qu'il sait 
dans sa grandeur connoîcre encore ses amis. 

DORIMBMK. 

C'est U marque d'une ame tout>à-fait généreuse ! 
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DoRAMTEf à M- Jourdain, 
Où est donc Son Altesse Turque ? Nous voudrions 
bien , comme vos amis * lui rendre nos devoirs, 

M. lOURDAIK. 

Le voilà qui vient; et j'ai envoyé quérir ma fille pour 
lui donner la main. 



SCENE V. 

CLÉONTH, AaW«/<» Turct M. JOURDAIK, 
DORIMENE, DORANTE- 

DoRANTB) i CUonte, 

XVj. o n s I b V r , nous venons faire la révérence â 
votre AltcsK , comme amis de M. votre beau-peres 
et l'assurer, avec respect, de nos très -humbles ser- 
vices. ( 

M. TOVRDAIK. 

OÙ est le Truchement, pour lui dire qui vous êtes , et 
lui faire entendre ce que vous dites? Vous verrez qu'il 
vous répondra , et il parle Turc à merveille!... ( j^ppe^ 
latit. ) Holà ! où diantre est-îl allé? ... l A CUonu. ) 
Strouf, ttrlf, strof^ ^^J^// { ^«^ montrant Dorante et Do' 
rimene, ) Monsieur est un grande Seçntre , grande Segnore, 
grande Segnore ; et Madame, unt granda Damn j granda 
Dama. ( A part , en voyant qu'il ne sefjtit point entendre. ) 
Ab!t«. [A Cl/onte, em lui montrant Dorante,) Monsieuf 
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lui Mamamottcki François ; et Madame Mamamouchi 
Françoise. ... Je ne puis pas parler plut clairement.*.» 
( A Dorante» ) Bon i Toici TinterptSce. 



SCENE VI. 

COVIILLI, â/guis/, M. JOURDAIN, CLÉONTI, 
haiilU tn Turc, DORIMEHE , DORANTE. 

M. Jourdain, i CovUîte, 

Vi'U allex-vous donc ? Nous ne saurions rien dire sani 
TOUS. . . . ( Montrant Cl/onte, ) Dites-lui un peu que 
Monsieur et Madame sont des personnes de grande qua- 
lité, qui lui viennent faire la révérence, comme mes 
amis , et l'assurer de leurs services. .. , {A Dorimtnt e% 
ÀDêrâme») Vous allez voir comme il va répondre i 
CovisLLE, à Cl/ontêt 
^lahata crociam aeci horam alàbamtitt 

C Lé O N T K. 

Cataî/qtti tubalourin soter amaîouckan. 

M. Jourdain, i Dorimene et à Durante». 
Voyez.-vo«$ ? 

CoviSLLi, â Dorante et à Dorimene, 
11 dit que la pluie des prospérités arrose en touttems 
le jardin de votre f,9mille ! 

M. Jourdain, à Dorante et i Dorimeae^ 
Je vous l'avois bien dit qu'il parle Turc ! 

D oa AN T I» 
Cela est admirable l 
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SCENE VIL 

tUCILE, M. JOURDAIN , CLÉONTE, DORIMENB, 
DORANTE , COVIELLE. 

AI. TOUR.DAIN, à Lucili ,• en lui montrant Oéonte, 

V H Nï X , ma fille , approchez-vous» et venez donnct 
la main à Monsieur , qui tous fait l'honneur de vous 
demander en mariage. 

Lucili. 

Comment ! mon père , comme vous voilà fait ! Est- 
ce une Comédie que vous jouez ? 

M. JoumDAiN. 
Non, non, ce n'est pas une Comédie; c'est uno 
aflFaire fort sérieuse , et la plus pleine d'honneur pour 
vous qui se peut souhaiter... ( Montrant CUonit, ) VoiU 
le mari que je vous donne. 

Lu CILS. 

A moi , mon père ? 

M. Jourdain. 
Oui , à vous. Allons, touchez-lui dans la main, el 
rendez grâce au Ciel de votre bonheur! 

LUCILI. 

Je ne veux point me marier ! 

M. JOUHDATK. 

le le veux » moi , qui sutj votre pcie 1 
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/L V C I L s. 

Je n'en ferai rîcn ! 

M. JOV&DAIN. 

' Ah ! que de bruit.' . . . Allons , tous dis je ; çâ , votre 

main ! 

L u c( 1 1. 

Kon , mon perc* je vous Tai dît , il n*est point de 
pouToir qui me puisse obliger i prendre un autre marr 
que Cléonte, et je me résoudrai plutôt à toutes les 
extrémités, que de. ... ( Reeennoissant Cl/onte. ) Il est 
▼rai que vous êtes mon père , je vous doit entière^ 
ment obéissance i et c'est à vous à disposer de moi» 
selon vos volontés. 

M. lOV&DAlN. 

Ah J. je suis ravi de vous voir si promptement revenue 
dans votre devoir; et voilà qui me plaît d'avoir une 
fille obéissante ! 



SCENE VlIIctdernicrc. 

Madame JOURBAÏN, M. JOURDAIN, CLÉONTE , 
LUCILE, DORAÎirE, DORIMENE ,- COVIELU. 

Madame Jourdain» à M. Jourdain» 

^ o M M B N T donc ! qu'est-ce que c'est que ceci? On 
dit que vous voulez donner votre fille en mariage i ua 
carême-prenant l 
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M. JOVRDAIN. 

. Voulex-vous vous taire, impertinente ? Vous venez 

toujours mêler vos extravagances à toutes choses, et 

il n'y a pas moyen de vous apprendre à être rai- 

lonnabie i 

Madame Tou rsaxn. 

C'est vous qu'il n'y a pas moyen de rendre sage , et 
vous allez de folie en folie. Quel esc votre dessein i et 
que voulez-vous faire avec cet assemblage i 
M. J o U S.D A iw. 

Je veux marier votre fille avec le fils du Grand« 

Turcî 

Madame Jourdain. 

Avec le fils du Grand-Turc i 

M. Jour DAIM. 
Oui. .. . ( Montrant CoviflU, ) Faîtes-iui faire vos 
complimens, par le Truchement que voiU. 
Madame J o u r d a i li. 
Je n'ai que faire du Truchement , et je lui dirai 
bien moi-même , à son nez, qu'il n'aura pas ma 
fille ! 

M. JOUR.DAXN. 

Voulez-vous vous taire , encore une fois î 
Dorants, à JMaiiame Jourdain, 
Comment , Madame Jourdain , vous vous opposez k 
un honneur comme celui-là? Vous refusez Son Altesso 
.Turque pour gendre ? 

Madame Jourdain." 
Mon Dieu t Monsieur y m61ez-Tous de vos affaires ! 
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DORIMENB. 

C'est une grande gloire qui n*esc pas à rejettcc! 

Madame Jqvrdain. 
Madame , je vous prie aussi de ne vous point embac-" 
rasser de ce qui ne vous touche pas ! 

DoUANTI) à Madame Jourdain, 
C*est l'amitié que nous avons pour vous , qui nous 
fait intéresser dans vos avantages ! 

Madame Jo uudain. 
Te me passerai bien de votre amitié ! 

Douante. 
Voilà votre fille qui consent aux volontés de son 
perc. 

Madame Jovrdain. 

Ma fille cotiisent à épouser un Turc } 

D O R ANTl» 

Sans doute l 

Madame Jourdain. ' 
Elle peut oublier Cléonte } 

D O R AN TI. 

Que ne fait-on pas pour être grande Dame ! 

Madame Jourdain. 
Je rérranglerois de mes mains , si elle avoir fait un 
coup comme celui-là ! 

M. Jourdain. 
Voilà bien du caquet î Je vous dis que ce mariage- là 
te fcial 

Madame Jourdain. 

Je voui dis, moi, qu'il ne se fera point ! 

M. JOURDAIM. 
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M. JOV&BAIH. 

Ah ! que de bruit i ' 

L V c X L 1 , à Madame Jourdain» 
Mamert!... 

Madame Jovusain. 
Allez » vous êtes une coquine 1 

M. Jourdain. 
Quoi ! vous la querellez de ce qu'elle ni'obéit ) 

Madame Jourdain. 
Oui; elle est à moi aussi-bien qu'à vousl 

COYXILLI. 

Madame ! 

Madame Jouroaim. 
Que me #ouler-vous conter , vous \ 

COVIILLI. 

Un mot. 

Madame Jourdain. 
Je n*ai que faire de votre mot ! 

CovitLLB, à M. Jourdain. 
Monsieur , si elle veut écouter une parole , en par- 
ticulier , je vous promets de la fure consentir à c« 
que vous voulez. 

Madame Jourdain. 
Je n'y consentirai point! 

COTIILLI. 

Écoutcx-moi seulement! 

Madame Jovroaxn. 
Non! 

M. JOURDAIN. 

icoutez.lc! 

N 
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Madame Jourdain. 
Non , je ne veux pas Técouter î 

M. Jourdain. 
Il vous dira..,. 

Madame Jourdain, Vmterrompaau 
Je ne veux point qu'il me dise rien ! 

M. Jourdain. 
Voilà une grande obstination de femme J Cela vout 
feroit-il mal de l'entendre ? 

CoviEiLi, à Madame Jourdain, 
Ne faites que m'écoutec j vous ferez après ce qu*U 
vous plaira. 

Madame J o u r d a i n. 
Hé bien, quoi? 

CO VIELLE, las, 

îl y a une heure. Madame , que nous vous fai^nt 
signe. Ne voycx-rous pas bien que tout ceci n'est 
fait que pour nous ajuster aux visions de votre mari , 
que nous l'abusons sous ce déguisement , et que c'est 
Cléontc , lui-même , qui est le fils du Grand-Turc* 
Madame J o u r d a i n , Jax. 

Ah ! ah ! 

COVlELLljJar. 

Et moi, Covielle, qui suis le Truchement! 

Madame Jourdain, has. 
Ah i comme cela , je me rends I 
CoviBLLi, bas. 
Ne faites pas semblant de rien. 

Madame Jourdain, haut, 
* Oui J voilà qui est fait ; je consenj au marîagc. 
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M. TOUHDAIN. 

Ah ! voilà tout le monde raisonnable!.... {A Ma- 
dame Jourdain. ) Vous ne vouliez pas l'écouter î.... Je 
savois bien qu'il vous cxpliqueroic ce que c'est que le 
£ls du Grand* Turc ! 

Madame JoVrdaik. 

Il me l'a expliqué comme il faut , et j*en suis sa- 
tisfaite. Envoyons quérir un Notaire. 

Do R A N T I. 

C'est fort bien dit ! et afin , Madame Jourdain , que 
vous puissiez avoir l'esprit tout-à-fait content , ei 
que vous perdiez aujourd'hui toute la jalousie que 
vous pourriez avoir conçue de M. votre maii, c'est 
que nous nous servirons du mSme Notaire pour nous 
marier , ( Montrant Dorimene. ) Madame et moi. 
Madame Jourdain. 

Je consens aussi à cela ! 

M. Jourdain, ïtfx^â Dorante, 

C'est pour lui faire accroire ! 

D o R A M T K , hOf. 

Il faut bien l'amuser avec cette feinte ! 

M. Jourdain» ^as. 
Bon ! bon !.... ( Haut , k Madame Jourdain, ) Qu*en 
aille quérir le Notaire. 

D o R A NTX. 

Tandis qu'il viendra , et qu'il dressera les contrats , 
voyons notre Ballet , et donnons-en le divertissement 
à Son Altesse Turque ? 

M. Jourdain. 
C'est fott bien avisé li... Allons prendre nos places. 

N ij 
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Madame Jourdain. 
Ift Nicole r 

M. JOVRDAZN. 

Je la donne au Truchement...» ( A part ) et ma 
femme à qui la voudra. 

COYXBLLl. 

Monsieur , |e tous remercie*... ( A part. ) Si l'on en 
peut voie un plus fou , je l'irai dire à Rome 2 



Fin du cinquième et dernier Actt% 
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BALLET DES NATIONS. 

PREMIERE ENTRÉE DE BALLET. 

UN DONNEUR DE LTVRKS, iaw^n/, TROUPE D'IM- 
PORTUNS , dansant, DEUX HOMMES du bel air, 
DEUX FEMMES du bel air, DEUX GASCONS, UH* 
SUISSE, UN VIEUX BOURGEOIS labillard ET SA.. 
FILLE , UNE VIEILLE BOURGEOISE labillarde ET 
SON FILS , TROUPE DE SPECTATEURS , dutntans^ 

Chsur ds Spectateurs , au Donneur de livret» 



A: 



. MOI , Monsieur, à moi s de grâce , à moi , Mon- 
sieur i 
Un livre., s*il vous pla?t , à votre serviteur! 

Le premier. Homme dv bel air. 
Monsieur, disringuez-nous parmi ks gens qui ccienti 
Quelques livres ici , les Dames vous en prient I 

Lk SECOND Homme dv bel azr. 
HoU i Monsieur ; Monsieur , ayez la cbarité 
D'en jetter de notre côté. 
La PREMIER! Femme du bel air. 
Mon Dieu ! qu*aux personnes bien faites 
On sait peu rendre honneur céans î 
La seconde Femme du bel air.. 
Ils n*ont des livres et des bancs , 
Que pour Mesdames les grisettes ! 
K iij 
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Le PRBMiBR Gascon. 

Ah ! l'homme aux libres, qu'on m'en vaille I 
J'ai déjà le poulmon usé. 
Bous boyex que chacun mé raille î 
£i je suis escandalisé 
I>é hoir aux mains dé la canaille» 
Ce qui m'est par bous réfusé. 
Li SECOND Gascon. 
Hé î ctdédîs , Monseu , boyex qui Ton pût 8trc. ' 
Un libret, je bous prie, au Varon d'Asbarat !... 
lé pensé , mordi ! que lé fat 
N'a pas Thonnur dé mé connoître ! 

Un Su I s s b. 
Montsîr le Donnait de papîeîr , 
Que vuel dir c'ti façon de fivrc ? 
Moi , l'écorchair tout mon gosieir 

A cricir , 
Sans que je pouvre avoir eîn liffre ! 
Fardî , mon foi ! Montsir, je pense fous l'être ifircî 
( Le Donneur de livret , fatigué par les importuns , qu'il 
trouve toujours sur ses pas , se retire en colère, ) 
Un vibux Bourgeois haiillard. 
De tout ceci i franc et net. 

Je suis mal satisfait; 
Et cela , sans doute , est laid 

Que notre fille. 

Si bien faite et si gentille , 

De tant d'amoureux l'objet ^ 

N'ait pas k son .souhait 

Un livre de Ballet, 
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Pour lire le sujet 
Du divertissement qu'on fait 
It que toute notre famille 
Si proprement s*habiUc 
Pour être placée au sommet 
De la salle où l'on me» 
Les gens de Tintriguet! 
»e tout ceci, franc et net. 

Je suis mal satisfait i 
Et cela , sans doute , est laid ! 
UMi vxiiLLi Bouneioisi haiUlarde. 
II est vrai que c'est une honte î 
Le sang au visage me monte; 
it ce jetteur de vers , qui manque au capital » 
L'entend fort mal i 
C'est un brutal , 
Un vrai cheval , 
Franc animal » 
De faire si peu de compte 
D'une fille qui fait rornemcnt principal 
Du quaitîer du Halais-Koyal ; 
Et que ces jours passcîs , un Comt» 
fut prendre !a première au bal ! 
Il l'entend mal « 
C'est un brutal , 
Un vrai cheval, 
Franc animal ! 

Un Homme sv bsl au. 

Ah! quel bruit! 
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Uni Fbmmi du bsl air. 

Quel fracas î quel chaos ! quel mSlange ! 
Un Hommi du bel air. 
Quelle confusion ! quelle cohue étrange .' 
Quel désordre .' quel embarras I 

La prbmiirb Femmb du bel air. 
On y sechcî 

La seconds Femme du bel air. 
L'on n'y tient, pas i 
Le premier Gascon. 
Sentré ! je suis à vout ! 

Ll SECOND GASCOK. 

J'enrage , Diu mé damaei 
Lb Suisse. 
Ah î que Ty faire saif dans c'ti sal de cians î 
Le premier Gascon. 
]é murs ! 

Le second Gascon. 
Je perds la tramontane ! 
Lb Suisse. 
Mon foi ! moi , le foudrois 8tre hors de dedans ! 
Le Tiiuz Bourgeois haiillard , à sa fille. 
Allons, ma mie, 
Suii^ez mes pas , 
Je vous en prie « 
Et ne ma quittez pas* 
On fait de nous trop peu de cas» 
£t je suis las 
De ce tracas i 
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Tout ce frâcas , 
Cet embarras 
Me pesé par trop sur les bras ! 
S'il me prend jamais envie 
De retourner , de ma vie t 
A Ballet, ni Comédie , 
Je veux bien qu'on m'estropie! . . • 
Allons , ma mie » 
Suivez mes pas » 
Je vous en prie , 
Et ne me quittez pas t 
On fait de nous trop peu d« cas i 

La viiilli Bourgioisi haiiUarde , à tom 

Allons • mon mignon • mon fils « 

Kegagnons notre logis , 

Et sortons de ce taudis , 

Où Ton ne peut être assis l 

Ils seront bien ébaubis , 

Quand ils nous verront partis ! 
Trop de confusion règne dans cette salle , 
Et i'aimerois mieux 6tre au milieu de la halle ! . . • 
Si jamais je reviens à semblable régale. 
Je veux bien recevoir des soufflets plus de six! .. • 

Allons , mon mignon , mon fils , 

Hegagnons notre logis , 

Et sortons de ce taudis 

Où Ton ne peut être assis ! 



1^4 LE BOURGEOIS GENTILHOMME, 

( Le Donneur de livres revient avec les importuns qui l'ont 

suivi. ) 

Ch<evr db Spictatbvrs. 

A moi , Monsieur , à moi ; de grâce , à moi , Mon* 

sieur ! 
Un livre , s'il vous plaît , à votre serviteur ! 
( Les importuns ayant pris des livres des mains de celui qui 
les donne , les distribuent aux Spectateurs ^ pendant que 
le Donneur de livres danse ; aprh quoi ils se joignent à 
lui , et forment la première Entrée, ) 

SECOKDE ENTRÉE. 

ESPAGNOLS. 

TROIS ESPAGNOLS, chantans, ESPAGNOLS» 
dansons, 

Lk PREMiiR Espagnol. 

^ E que me muero de amor 

Y soUcito el dolor. 

Aun muriendo de querec 
De tant buen ayre adoleico 
Que es mas de io que padezco 
Lo que quiero padecer 

Y no pudiendo excéder 
A mi dcsceo el tigor. 
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Se que me muero de amor 

Y solicito el dolor. 

Lisonjeame la fuerte 
Con piedad tan avcrtida » 
Que me assegura la vida 
£n el riesgode la inuerte 
Vivlr de la golpe fuerte 
£s de mi salud ptimor. 

Se que me muera de amor 

Y solicito eldolot. 

{ Danse de six Espagnols , aprh laquelle deux autres Esp»' 
gnols dansent enstmile. ) 

Li PREMiBR Espagnol» 

Ay que locura , con tanto rigoc 

Quexarse de amor 

Del ntno bonito 

Que toto es dulçura. 

Ay que locura , 

Ay que locura. 

Lb sscomd Ispagmol. 
XI dolor solicita , 
Kl quel al dolor se da. 
Ynadte de amor muere 
Sino quien nosaveamar. 

Lb PRIMIIR IT Ll StC«N]> ESPAGNOLS» 

ensemhle, 
Dulce muerte es al amor 
Con coriespondencia ygual » 



ijtf LE BOURGEOIS GENTILHOMME, 

Ysi esta gozamos hoi , 
Porque la <iuieres turbar ? 

LB TROXSXEMl ESPAGHOl, 

Alegrese cnamorado 
Y tome mi parecer 
Que en aqucsco dcquerer 
Todo as allar el vado. 

Tous mois KKS111II.I* 

Vaya , vaya de fiesta , 
Vaya dt bayle , 
Alegria , alegria , alegria. 
Que este de dolor es fantasia. 

TROISIEME ENTRÉE. 

ITALIENS. 

UKB ITALIENNE, chantant, UN ITALIEN, ckaw 
tant , ARLEQUIN , TRIVELIN9 , et SCARA- 
MOUCHES, dansons. 



L'iTALIINNt, 



Di 



' I rigori armata il seno 
Contro amor mi ribellai • 
Ma fui vînta in un baleno 
In mirât duo vaghi rai » 
Ahi che résiste puoco 
' Cor di gelo a stral di fuoca l 

Ma 
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Ma SI caro è. *I mio tormento 
Dolce è si la piaga mia , 
Ch*il pcnarc è mio contcnto, 
£'1 sanarmi è tirannia. 
Ahi chc più giova , e piace 
Quanto amot è più TÏvace. 
( Veux Scaramouches et deux Trîveîins nprésentent , avet 
Arlequin , une nuit à la manière dis Comédiens Ita- 
liens, ) 

L'Italien, 

Bel tempo chc vola 
^ Rapiscc il content©,. 

D'amor ne la scola 
Si coglie il momento. ' 
LMtaliinni. 
Insi che florida 

Bide retà. 
Chc pur tropp' borrida , 
Da noi sen va* 

T0U$ BlUX iMSlMrBtl» 

*$u cantiamo 
Su gaudiatno 
Nebcidi, di gteventù; 
F«tduto bcn non si racquista più. 
L'Italien. 
Pupilla chc vaga 
Miir aime incatena » 
f à dolce la piaga ,^ 
f clice la pena. 



ijir LE BOURGEOIS GENTILHOMME, 

L'iTALIIMNl. 

Ma poiche frigtda 

Langue Tetà , 
Fia l'aima rigida 

Fiamme non ha. 

Tous Z>EVX INSCMBLl* 

Su cantiamo 
Su gaudiamo 
Ne bet dî , di gioventii; 
Perduto ben non si racquista pia» 

{Les Scaramouches et les Trivelinsjinissent VEntr/eparuai 
danse. ) 



I 

\ 

i 
1 

A- H ! qu*il fait beau dans ces bocages ! 

Ah! que le Ciel donne un beau jour ! ^ 

LBSBCONOPoiTlVZrV, 1 

le rossignol , sous ces tendres feuillages. 

Chante aux échos son doux retour ; ^ 

Ce beau séjour , '. 

Ces doux ramages. 






QUATRIEME ENTRÉE. 

FRANÇOIS. 

DEUX POITEVINS, ckantansM dantans, POITEVINS 
et POITEVINES, dansanx. 

Ll PRIMIXR POITIVIK, 
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Ce beau séjour 
Nous invite à l'amour. 

Tous DIVX BNSIMBLI. 

Vois, maClimenef 
J* Vois , sous ce chêne , 

' S'entre- baiser ces oiseaux amoureux ; 

Us n*ont rien dans leurs vcsux 
' Qui lef gêne. 

De leuis doux feux 
Leur ame est pleine.... 
^ Qu'ils sont heureux !... 

Kous pouvons tous deux » 
Si tu le veux , 
Etre comme eux. 
( Trois Poitevins et trois Poitevines dansent ensemiïe. ) 



CINQUIEME ET DERNIERE ENTRÉE. 

( Les Espagnols , les Italiens , et les François se melen t 
ense^le , et forment la dernière EMtrée. ) 

CH(EUR fi>E SPC(!TATEUR$. 

U'oiLS spectacles charmans ! quels plaisirs goûtons^ 

nous ! 
La Dieux mêmes, les Dieux , n*cn ont point de plus 

doux! 



F I N, 



s 



LES FOURBERIES 

S C API N, 

C O M É D I E, 

EN TICpiS AÇTES».EN PROSE, 

DE MOLIERE. 

^ 

M 
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f Bblin» Libraire, xue Saint-Jacques» 
-,, i près Saint-Yves , 

^' 1 Brunet , Libraire , rue dé Marivaux » 
V Place du Théâtre Italien.' 
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SUJET 
DES FOURBERIES DE SCAPIN. 



CPcTAyE et Léandre , deux jeunes gens , £lfl 
de deux Bourgeois de Naples , Argante et Gé^ 
tonte , sont amoureux de deux jeunes peison-* 
nés , Hyacinte et Zerbinette , dont Tune est, 
loin de ses parens , sous la garde de sa nourrice , 
nommée Nérine , et l'autre est dans une troupe 
' d'Egyptiens , qui l'ont rayie à sa famille , dès 
l'âge de deux ans. Hyacinte et Zerbinette parta- 
gent la tendresse de leurs amans > et même Né- 
rine a au pouvoir unir secrètement Hyacinte ^ 
Octave , pendant l'absence de son père , qui » 
à son retour , veut le marier à une fille de Gé- 
ronte , éloignée de lui depuis long-tems. Scapin » 
valet de Léandre , ^ l'aide de Silvestre , valet 
d'Octave , se charge de parvenir , à force de four- 
beries , à faire approuver par Argante le mariage 
d'Ocuvc et d'Hyacinte , et de faire consentir 
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Géronte à celui de Léandre et de Zeibinette. Il 
y téussit i et même , par ses mensonges , il tiie ■ 
d'assez grosses sommes d'argent des deux pères » 
pour les besoins des intrigues de leurs fils j et, 
quand tdut est convenu , que tous les person- 
nages sont en présence les uns des autres , il se 
trouve qu'Hyacinte n'est autre que cette même 
£llè de Géronte , qu' Argante vouloit faire épou- 
ser à Octave , et que Zerbinette est aussi celle 
qu' Argante avoit perdue depuis son enfance. Ces 
deux familles sont ainsi réunies > et forment une 
double alliance , selon les Toeiu de tous ceux 
qui les composent* 



► 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR 
LES FOURBERIES DE SCAPIN. 



« JLes Fourberies dt Scapin sont une de cet 
Parces que Molière ayoit préparées en Province , 
dit Voltaire , dans ses Jugemens sur les Pièces d< 
cet Auteur. Il n'avoit pas fait scrupule d'y insé- 
rer deux scènes entières du Pida/u joué , mau« 
Taise Pièce ( en prose } de Cyrano de Bergerac* 
( La scène quatrième du second acte et la se- 
conde du troisième , qui sont la douzième du 
second et la quatrième du troisième des Foi&be-' 
ries de Scapin, ) On prétend que quand on lui 
zcprochoit ce plagiat , il lépondoit : Ces deux 
icenes sont asseï bonnes i cela m* appartenoît dt 
droit. Il est permis 'de reprendre son bien par-tout 
•K on le trouve, » ( i } 

(i) Molière a aussi imité , dans la premicce ft la 
auj 
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ce Si Molière avoit donné la Farce des Focn^ 
ieries de Scapin pour une vraie Comédie , Des^ 
préaux auroit eu raison de dire , dans son Art 
Poétique. 

ce Molière, illustrant ses écrits, 

s> Peut-être , de son Art eut remporté le prix , 
M Si , moins ami du peuple , en ses doctes peintures » 
»> Il n*eftt point fait souvent grimacer ses figures » 
s> Quitté, pour le bouflFon, l'agréable et le fin» 
s» Et, sans honte, à Térehce allié Tabarin. 
» Dans ce sac ridicule où Scapin s'enveloppe , 
a» Je ne reconnots plus l'Auteur du Misantrope. »> 

ce On pourroit répondre à ce grand Critique 
que Molière n*a point allié Térence avec Taba- 
lin dans ses vraies Comédies , où il surpasse 
Térence j que s*il a déféré au goût du Peuple, 
c*est dans ses Farces , dont le seul titre annonce 
du bas comique , et que ce bas comique étoit 

seconde scène do premier acte de cette Pièce , la pre« 
miere et la troisième du premier de La Saur , Co- 
médie , en vers , de Rotrou > dans la seconde du troi- 
sième , deux I-arces de Tabarin , l'une intitulée Pi^ 
phagne, et l'autre Francisquin* , et dans tout le cours 
des Fourberits de Scapin , on trouve plusieurs aaixes 
Inûutions du PhomùM, Comédie de Térence. 
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nécessaire pour soutenir sa Troupe. Molière ne 
pensoitpas que la Farce des Fourberies de Scapin 
valût Vuivart , Tartuffe^ Lt Misantrope , Les Fem* 
mes Savantes , ou fut du même genre. De plus , 
comment Desprëaux peut-il dire que Molière 
peut-être de son Art eût remporté le prix ? Qui 
aura donc ce prix , si Molière ne l'a pas ? s) 

M. Bret , dans rAvertissement qu'il a mis 
au-devant des Fourberies de Scapin , pour son 
édition de Molière , observe que « la Farce étoit 
communément , avant cet Auteur , pleine d'i- 
mages et d'expressions propres à faire rougit 
d'honnêtes Spectateurs, et qu'elle ne servit qu'à 
le délasser innocemment par la manière dont il 
la traita. Telle est celle des Fourberies de Scapin , 
ajoute M. Bret , dans laquelle Molière ( scène 
huitième du second acte ) saisit même encore 
l'occasion d'essayer les armes du ridicule contre 
la chicane et la manie de phider , une des plus 
vieilles maladies de la société Françoise. Molière, 
créateur de la bonne et vraie Comédie , parmi 
nous , le fut donc encore de la Farce , qui peut 
être permise. C'est pourtaoft ce génie sublime 
que, de son tems, on osa ttaiter de Maître d^Ê* 
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• 
€ole en fait de vilenie , dans la Comédie , fkoide- 

metit méchante , d'ElonUre , Hypocondre , (Ana- 
gramme du nom de Molière ) de Boulanger de 
Challussay ! Ridicule extravagance , répétée de 
nos jours mêmes , lorsque dans une Lettre sut 
les Spectacles ( Lettre de J. J. Rousseau , à 
d'Alembert ) on a osé écrire que U Théâtre de 
Molière était une école de vices et de mauvaises 



LES FOURBERIES 

D E 

S C A P I N , 

COMÉDIE, 

EN TROIS ACTES, EN PROSE, 

DE MOLIERE; 

Représentée , pour la première fois , au 
Théâtre du Foéds-Royal » le i^ Mai 
1671. 



PERSONNAGES. 

A K G A N T E , père d*Octave et de Zerbinetce. 
GÉRONTE, père de Uandre et de Hyacinte. 
OCTAVE, fils d'Argante , et amant de Hyacinte. 
LÉ A K DUE, fils de Géronte, et amant de Zerbî- 

nette. 
ZERBINETTEt crue Égyptienne , reconnue pout 

6cre fille d'Argante , et amante de Léandre. 
HYACINTE, fille de Géronte , et amante d'OctaTC* 
S C A P I N , valet de Léandre. 
SlLVESTRfi, Talct d*Octave. 
K É R I N E , nourrice d'Hyacinte. 
C A R L E , ami de Scapin. 
DEUX PORTEURS. 



La Scène est à Naples* 



\ 



LES FOURBERIES 

D E 

S C A P ï N, 

COMÉDIE. 

ACTE PREMIER. 
SCENE PREMIERE. 



OCTAVE, SILViSTRl. 
Oc TA V I. 



Ah!! 



! fâcheuses nouvelles pour un coeur amoureux ! 
Dures extrémités où je me vois réduit.*.... Tu viens, 
Silvestre , d'apprendre , au Port , que mon père re- 
vient ? 

SlLVlSTKI, 

Oui. 

O c T A ▼ !• 

Qu'il arrive , ce matin rnSme ? 

SlLVlSTIll. 

Ce matia même. 

Ai} 
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O CT A V X. 

£t qu'il revient dans la résolution de me marier ? 

SlLVISTRl. 

Oui, 

Oc TAVB. 

Avec une fille du Seigneur Géronte ? 

SlLVBSTRl* 

Du Seigneur Géronte. 

O CT A VX. 

Et que cette fille est mandée de Tarante ici pour 
cela? 

SiLVXSTRX. 

Oui. 

Octave. 

Et tu tiens ces nouvelles de mon oncle? , 

SiLVESTRS* . 

De votre oncle. 

O C T A V X, 

A qui mon père les a mandées par une lettre ? 

Si L V £ s T r;b. 
Tar une lettre. 

O CT A VX. 

Et cet oncle, dis-tu, sait toutes nos affaires f 

SiLVESTRS, 

Toutes nos affaires. 

O c T A V 1. 

Ah .' parle , si tu veux , et ne te fais point , de la 
forte, atrachèr les mots de la bouche! 

SILVBSTRÇ. 

Qu'ai-jc à parler davantage l Vous n'oubllex tu- 
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ctin€ circonstance , et vous dites les choses tout jus- 
tement comme elles sont, 

O CT AVI. 

Conseille- moi , du moins; et me dis ce que je doit 
faire dans ces cruelles conjonctures i 

SlLVlSTHX. 

Ma foi ! je m*y trouve autant embarrassé que rout s 
ft j'aurois bon besoin que Ton me conseillât moir- 
mSme* 

O C T A ▼ I. 

Je suis assassiné par ce maudit retour l 

SlLVSfT&I. 

Je ne le suis pas moins ! 

O c T A V r. 

Lorsque mon père apprendra les choses « je vars 
voir fondre sur moi un orage soudain d'impétueuses 
réprimandes j 

SiLVESTRI* 

Les réprimandes ne sont tieni et plût au Ciel que 
j*en fusse quitte à ce prix ! Mais j*ai bien la mine , 
pour moi , de payer plus cher vos folies; et je vois se 
former, de loin, un nuage de coups de b&ton, qui 
crSvera sur mes épaules i 

Octave. 

O Ciel l par oh. sortir de rembarrât où |e mt 
trouve ? 

SiLVSSTRB* 

C*cst i. quoi vous deviez songer , avant que dA 
▼ous 7 jetter. 
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O C T A ▼ Z* 

Ah ! tu me fais mourir par tes leçons hors de 
laiton ! 

SlLTlSTRB. 

Vous me faitec bien plus mourir par vos actions 
étourdies ! 

O C T A V 1. 

Que dois- je faire ? quelle résolution prendre ? i 
quel rcmcde recourir? 



SCENE II. 

SCAPIH, OCTAVE, SILVBSTRB. 

S c A p I N , à Octave. 

l^-rB'asT-CB, Seigneur Octave? qu'avei-vous ? qu'y 
a-t-il? quel désordre est-ce là? Je vous vois tout 
troublé i 

OCT A V B. 

. Ah ! mon pauvre Scapin , je sois perdu , je suis 
désespéré , je suis le plut infortuné de tous les hommes ! 

S c A P I N. 

Comment ? 

O c T A T 1. , 

K'as-tu rien appris de ce qui me regarde i 
Scapin, 



Koo. 



COMÉDIE. f, 

O C T A V s. 

Mon père arrive , avec le Seigneur Géront^ , et ils 
me veulent marier. 

S C A P X N. 

Hd bien , qu*]r a-tii là de si funutc i 

Oc T A V 1. 

Héias i tu ne sais pas la cause de mon inquiétude l 

S c A p I N. 

Kon } mais il tit tiendra qu'A vous que je la sacht 
bientôt i et je suis homme consolatif, homme i 
m'intéresser aux alFaircs des jeunes gens. 

O c T A V E. 

Ah i Scapîn , si tu pouvots trouver quelque inven- 
tion, forger quelque machine pour me tirer de U 
peine où je suis , je croirois t'fitrc redevable de plus 
que de la vie i 

S c A PZN. 

A vous dire la vérité , il y a peu de choses qui me 
soient impossibles , quand je m'en veux m8Ier. J'ai , 
sans doute , reçu du Ciel un génie assez beau pour 
toutes les - fabriques de ces gentillesses d'esprit, de 
CCS galanteries ingénieuses , à qui le vulgaire igno- 
rant donne le nom de fourberies j et je puis dire , 
sans vanité , qu'on, n'a gueres vu d*homme qui fût 
plus habile ouvrier de ressorts et d'intrigues , qui ait 
acquis plus de gloire que moi dans ce noble métier i 
Mais , ma foi i le mérite est trop maltraité aujour- 
d'hui i et j'ai renoncé i toutes choses , depuis cer- 
tain chagrin d'une afiFaîre qui m'acriva. 
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Oc T A TI. 

Comment^! quelle alFaire, Scapîn? 

S C A P I K. 

Une aventure «û je me brouillai avec la Justice. 

O c T A V I. 

La Justice i 

S € A p I K. 

Oui ; nous eûmes un petit dém8Ié ensemble. 

SiLTZST&l. 

Toi et la Justice ? 

S c A p I «• 

Oui \ elle en usa fort mal avec moi , et Je me dé- 
pitai de telle sorte contite l'ingratitude du sieclt 
que je résolus de ne plus rien faire...» Baste ! ne lais- 
eet pas de me conter votre aventure i 

OCTAT B. 

Tu sais , Scapin , qu'il y a deux mois que le Sei- 
gneur Géronte et mon père s'embarquèrent ensemble 
pour un voyage qui regarde ceruin commerce où 
leurs intérêts sont mêlés? 

S c A p I K. 
le sais cela. 

Oc TA V I. 

£t que Léandre et moi nous fûmes laissés par nos 
pères i moi sous la conduite de Silvestre 9 et Léan- 
die sous ta direction f 

S c A p z V. 
Oui i je me cuit fort bien acquitté de ma charge S 

OCTAVl, 



COMÉDIE; ^ 

\ Oc T AT H. 

Qucïque tenw après , Léandrc fit rencontre <l*unt. 
jeune Égyptienne , dont ît devint amouxcux. 

S C A P I N. 

•Je sais cela encore. 

O CT A V 1. 

Comme hous tommes grands amis , il me fit auisî' 
tôt confidence de son amour , ec me mena voir cett« 
fille , que je trouvai belle , à la vérité , mais noii 
pus tant qu'il Vouloit qUe je là trouvasse. Il ne m'en- 
tretenoît que d^elIe chaque jour , m'exagéroit , à tou« 
momens , sa beauté et sa grâce , me louoit son esprit , 
et me parloit avec transport des charmes de son en* 
tretien , dont il me rapportait jusqu'aux moindres pa<> 
rôles , qu'il s'efForçoic toujours de me faire trouvée 
les plus spirituelles du monde. Il me querelloit quel- 
quefois de n'être pas assez sensible aux choses qu'il 
me venoit de dire, et me blâmoît satis cesse dé rin- 
ùïSécenct où j*étois pour les feux de Pamour. 

Se AP IN. 

Je ne vois pas encore où cecï veut aller? 
> Octave. 

Un jour que je Taccompagnois pour aller chez l<ft 
gens qui gardent l'objet de ses vosux , nous enten- 
dîmes , dans une petite maison d'une rue écartée , 
quelques plaintes mêlées de beaucoup de sanglots. 
Vous demandons ce que c'est ; une femme nous 
dit , en soupirant , qiie nous pouvions voir là quel- 
que chose de pitoyable en des personnes ëtrangcres , 
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et qu'à moins que d*9tre insensibles , nous en serions 
touchés. 

S C ▲ » X M . 

Ou est-ce que cela tous mené } 

O C T A TI. 

la curiosité me fit presser Léandre de Toir ce qqe 
C*écoit. Nous entrons dans une salle, où nous voyons 
une vieille femme mourante , assistée d'une servante 
qui faisoit da regrets, et d'une jeune fille , toute 
fondante en larmes , la plus belle et la plus tou- 
t'hante qu'on puisse jamais voir ! 

Se A VIN. 

Ah ! ah ! 

O c T A ▼ 1. 

Une autre auroit paru effroyable en l'état où elle 
<tpiti car elle n'avoit pour habillement qu'une mé« 
chante petite Juppé , avec des brassicrci de nuic^ 
qui éroient de simple futaine , et sa coiffure étoil 
une cornette jaune , retroussée au haut de s* tête , 
qui laissoit tomber* en désordre, ses cheveux sur ses 
épaules ; et cependant , faite comme cela , elle bril' 
loit de mille attraits , et ce n'étoit qu'agrémens et 
que charmes que toute sa personne l 
S c A p j H. 

Je sens venir les choses. 

O c T A ▼ 1. 

Si tu i'avois vue , Scapin , en l'eut que |e dis , 
tu l'âutois trouvée admirable 2 



COMÉDIE. XI 

s C A P X N. 

Oh ! je n*en doute point > et , sans Tavoir Tue , ^ 
vois bien qu'elle étoit tout-i-fait charnunte i 

O C TAT a. 

Set larmes n*écoient point de ces larmes désagréa- 
bles qui défigurent un visage i elle avoit à pleurer 
une grâce touchante , et sa douleur étoit la plas 

belle du monde! 

se Ar I H. 

Je Yois tout cela. 

OCTA ▼ I. 

tlle faisoit fondre chacun en larmes, en se jettant 
amoureusement sur le corps de cette mourante « 
qu'elle appclloit sa chère mère ; et il n'y avott per« 
•onne qui n*eûc l'ame percée de voir un si bon na- 
turel ! ^ 

S C A P I M . 

En effet , cela est touchant , et je vois bien que ce 
bon naturel-U vous la fit aimer i 
Oc TA V a. 
Ah ! Scapin , un barbare Tauroit aimée. 

Se A p I N. 
Assurément!.... Le moyen de s'en empêcher? 

OcT A ▼ a. 
Après quelques paroles , dont je tâcha! d'adoucir 
la douleur de cette charmante affligée , nous sor- 
tîmes de là i et demandant k Léandre ce qu'il lui 
aembloit de cette personne , il me rdpondit froide- 
ment qu'il la trouvoit assez jolie. Je fus piqué de la 
froideur avec laquelle il m'en parloir , et je ne voiu 

Ikij 
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lus point lui découvrir V effet que ses beautés avoient 
hit sur mon ame. 

SiLTXSTRI. 

Si TOUS n'abréget ce récit , nous en roilà pour 
Jusqu'à demain. Laissez-le moi finir , en deux mots... 
( A Scapin. ) Son coeur prend feu dès ce moment } 
il ne sauroit plus vivre qu'il n'ùlle consoler son ai- 
mable affligée. Ses ftéquentes visites souc rejettées <fe 
la servante , devenue la gouvetn;^nte , par le trépas 
de la mère. Voilà mon homme au désespoir. II presse , 
. supplie , conjure > point d'affaire. On lui dit que la 
£lle , quoique sans bien et sans appui , est de famille 
lionnSte; et qu'à moins que de l'épouser on ne peut 
souffrir ses poursuites. Voilà son amour augmenté 
par les difficultés. Il consulte dans sa tête , agite , 
raisonne , balance > prend sa résolution } le voilà ma- 
lié avec elle , depuis trois jours. 

Se A FI N. 

J'entends. 

SiLVS STRB. 

Maintenant mets avec cela le retour imprévu du 
pero, qu'on n'attendoit que dans deux mois, la dé- 
couverte que l'oncle a faite du secret de notre ma* 
liage , et l'autre mariage qu'on veut faire de lui avec 
la fille que le Seigneur Géronte a eue d'une seconde 
femme , qu'on dit qu'il a épousée à Tarente. 

O G T A v B , À Scapin. 
■' Et , par-dessus tout cela , mets encore l'indigence 
eu se trouve cette aimable personne , et i'imp;ii&- 
Hnçc ott je me vols d'avoir de quoi la secourir. 



C O M É DIE. I) 

s c A F m. 
Ist.ce-làtout?... Vous voilà bien embarr»sés , tour 
' écux , pour une bagatelle i C'est Uen - là de quoi so 
Unt alarmer .>.... ( À Silvesm.À N'as-cu point de honte, 
toi , de ilemeurer court à si peu de chose i Que diable « 
te voilà grand et gros , comme père et mère , et cit 
fie saurois trouver dans ta tëce , forger dans ton es- 
prit quelque ruse galante quelque honnSte petit stra- 
Ugême t pour ajuster vos afFaires ? Fi!.. . Peste soit 
du butor ! Te voudrois bien que l'on m*eût donné 
autrefois nos vieillards à duper ! je les aurois loués» 
tous deux, ptr-dessous la jambe; et je n*étois pïs 
plus grand que cela , que je me signaloit déjà par 
cent tours d'adresse jolis ! 

S I Lv 1 s tm. 
J'avoue que le Ciel ne m*a pas donné tes talens , et 
que je n'ai pas Tetprit , comme toi , de me brouillet 
avec la Justice ! 

Oc T ATI. 

Voici mon aimable Hyacinte. 



SCENE III. 

HYACINTE, OCTAVE, SCAVIN , SÎLVESTRB. 
Htacintk, à Onave, 



Ah! 



Octave, est- il vrai ce que Silvestre vient de 
dire à Nérine, que votre pcre est de retour et q.u*il 
veut voua maricc } . 
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O C T A ▼ B. 

Oui , belle Hyacinte • et ces nouvelles m'ont donné 
une atteinte ctuelle l ( Voyant qu'Hyacitue se met â pleit^- 
rer. ) Mais, que vois-je? vous pleurez! Pourqupi ces lar- 
mes ? Me soupçonnez - vous » dites- moi « de quelque 
infidélité , et i%*6tes-vou5 pas assurée de l'amour que 

fai pour tous? 

Htacimte. 

Oui , Octave * je suis sûre que vous m'aimez ; mais 

je ne le ^uis pas que vous m'aimiez toujours ! 

O c TA V I. 

Eh! peut -on vous aimer, qu*on ne vous aime 

toute sa vie i 

Hyacinte. 

I»ai ouï dire , Octave , que votre sexe aime moins 
iQng-tems que le nôtre , et que les ardeurs que lee 
hommes font voir sont des feux qui s'éteignent aussi 
facilement qu'ils naissent. 

Octave. 

Ah ! ma chère Hyacinte, mon ceeur n'est donc pas 
fait comme celui des autres hommes , et je sens 
bien , pour moi , que je vous aimerai jusqu'au tom- 
beau ! 

Hyacinte. 

3c veux croire que vous sentez ce que vous dites y 
et je ne doute point que vos paroles ne soient sin- 
cères; mais je crains un pouvoir qui combattra dans 
votre coeur les tendres sentimens que vous pouvez 
avoir pour moi. Vous dépendez d'un père , qui veut 
vous marier à une autre personne ; et je suis sûre que 
|c mourrai si ce malheur m'arrive l 



COMÉDIE. 15 

O C TA V 1. 

Kon , belle Hyacinte, il n'y a point de père qui 
puisse me contraindre à vous manquer de foi ; et 
• je me résoudrai i quitter mon pays , «t le jour même , 
s*il est besoin , plutôt qu*â vous quitter. J*ai déht 
pris, sans l'avoir vue, une' aversion effroyable ponr 
celle que l'on me destine ; et , sans 8trc cruel , i« 
soubaiterois que la mer l'écartât d'ici pour jamais. 
<Ke pleam donc point , je vous prie , mon aimable 
Hyacinte, car vos larmes me tuent , et ie ne les purs 
voir sans me sentir percer le coeur 1 

Hyacinte. 

Puisque vous le voulez , je veux bien essuyer mçs 
pleurs, et j'attendrai, d'un oeil constant « ce qu'il 
plaira au Ciel de résoudre de moi. 

OCTA V 1. 
Le Ciel notik sera favorable. 

Hyaciktb. ' 
Il ne sauroit m'être contraire si tous m*8tes fi* 
dele. 

OCT A V I. 

Je le serai assurément. 

Hyacintb. 
Je serai donc heureuse. 

S c A p I N , À part, 
Ille n'est point tant sotte , ma foi ! et je la trouva 
asses passable, 

OCTAVE, à Hyacinte , en lui montrant Scapiit, 
Voici un homme qui pouiroit bien , s'il le von* 
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loit , nous Stre , dans tous nos besoins > d*un se- 
cours merveilleux! 

S C ▲ P I N. 

rai fait de grands sermens de ne me m8Ier plus 
au monde i mais » si vous m* en priez bien fort tou» 
deux, peut-être.... 

O c T A V 1 , l'interrompant. 
Ah ! t*il ne tient qu'à te ^ prier bien fort pour obr 
tenir ton aide, je te conjute, de tout mon coeur» 
de prendre la conduite de notre barque .' 
S C A P I N , â Hyaeiate, 
Et t vous , ne dites- vous rien i 

Htacinte. 
Te vous conjure , à son exemple , par tout ce qui 
vous est le plus cher au monde , de vouloir servis 
notre amour! 

Se API N. 

Il faut se laisser vaincre « et avoir de rhamanité.«é 
Allez , je veux m'employer pour vous. 

e CT A V 1. 

Crois que.... 

S c A p I M , l'interrompant. 
Chut!.... ( A Ryaciate,) Allez- vous-en , vons, et 
soyez en repos. 

( Byaciat* s'en ¥at\ 



COMÉDIE. 17 

SCENE IV. 

OCTAVE, SCAPIN, SILVESTRS. 

S c A P I N , à Octave. 

JcLt yous , préparez -TOUS à soutenir avec fermeté 
l'abord de votre père. 

O C T A ▼ 1. 

Te t'avoue que cet abord me fait trembler , par 
avance , et fai une timidité naturelle , que je ne 
saurois vaincre. 

S c A P I N. 

Il faut pourtant paroître ferme au premier choc , 
de peur que , sur votre foiblesse , il ne prenne le 
pied dt vous mener comme un enfant. Là , tâchez 
de vous composer par étude. Un peu de hardiesse , 
et songez à répondre résolument lur ce qu'il voua 
pourra dire. 

Oc T AV I. 

Je ferai du mieux que je pourrai. 

S c A p I N. 

Ci , essayons an peu , pour vous accoutumer. Répé. 
tons un peu votre rôle , et voyons si vous fesczbien.... 
Allons ; la mine résolue , la tSte haute , les regards 
assurés. 

O c T A V 1 , prcBam peu à ptu ai» air 4/cid/, 
Comme cela} 
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s C A P I K« 

Encore un peu davantage. 

Oc T A ▼ 1. 

Ainsi i 

S c A p z N . 

Bon !... Imaginez-vous que je suit votre père , qui tt" 
rive , et répondez-moi fermement , comme si c'étoît à 
lui-même.... «Comment, pendard, vaurien, infime, 
v> fils indigne d'un père comme moi , oses-tu paroître 
»> devant mes yeux , après tes bonsdéportemens, après 
» le lâche tour que tu m*as joué , pendant mon ab- 
vt sence ? Est-ce li le fruit de mes so'ms , maraud i est- 
» ce U le fruit de mes soins, le respect qui m*estdû, 
» ie respect que tu me conserves ? ... » ( L'eneoungeant 
à répondre avec hardiesse.) Allons donc! et Tu as Tin- 
»> solence , fripon ! de t'engager sans le consentement 
»» de ton peie, de contracter un mariage clandestin? 
» Réponds moi , coquin ! réponds - moi. Voyons un 
9> peu tes belles raisons ? ...» Oh ! que diable , vous 
demeurez interdit ! 

O C T A T 1. 

C*estque je m*imagine que c*est mon père que j'en- 
tends. 

S c A P I K. 

Eh ! oui } c'est par cette raison qu'il ne faut pas 6tre 
comme un innocent. 

O c T A V I. 

Te m'en vais prendre plus de^résolutlon , et |e tépon« 
^cai fermement i 



r 

^ ^ COMÉDIE. 

s C ▲ P I H. 

, ' Assurément > 

' O c T A ▼ 1. 

Assurément .' 

<8iLYisTiiB, appercevant Armante, 
Voilà votre père qui vient. 

O c T A ▼ s. 

O Cieli je suis perdu ! 

( Il s'tnfuit. ) 



S C E N B V. 

SCA PIN, SILV ESTRC. 
S c A P I H , rappelant Octave qui a disparu» 

IjL o l a ! Octave » demeurez ; Octave .... I.e voili 
•nfui. . . . Quelle pauvre espèce d'homme ! ... Me lais- 
sons pas d'attendre le vieillard. 

SlLVISTRl. 

Que lui dirai-je ? 

S c A p I H. 

Laisse- moi dire , moi , et ne fais que me suivre* 
( Ils se retirent aufoad du. Théâtre» ) 
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SCENE VI. 

ARGANTB , SCAPIN et SILVESTRE,^w le foni 

au Tlieatre. 



/a-T-ON ; 



ArgantI, fe croyant seul. 



i jamais ouï parler d'une action pareille à 
ceiie-U ? 

Se A PIN, àSitvestre, 

11 a déjà appris l'aflFaîre , et elle lui tient si fort en 
tête que , tout seul , 51 en parle haut. 

AkgaNTI, se croyant seul. 
Voilà une témérité bien grande ! 

S C A p I V , à SiivesiTft 
Kcoutons-Ic un peu. 

ARQANTX9 se croyant seul. 
Je voiidrois bien savoir ce qu'ils me pourront dire sut 
ce beau mariage ? 

ScAPXN, âpari. 
Nous y avons songé. 

ARGANTE, n croyant seuU 
Tâcheront-ils de me nier la chose ? 
S c A F z N , à part, 
Kon » nous n*f pensons pas. 

AR6ANTE,xe croyant seuî. 
Ou s'ils entreprendront de Texcuscr ? 
Se AP I N , àpan. 
Cela se pourra fairt. 

Arqanti , 



7 
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ArcamtBiM croyant seul. 
Prétendront-ils m'amuscr par des contes en l'air? 

S CA p I M , âpart, 
Peut-8tre. 

ARGANTSf se croyant seul. 
Tous leurs discours seront inutiles ! 
S c APZN, à part. 
Mous allons voir 

Argantb, se croyant seul. 
Ils ne m'en donneront point i garder 1 

ScÀPZN, à pan, 
Kc jurons de rien. 

ARGANTI, se croyant seul. 
Te saurai mettre mon pendard de fils en lieu d« 
sûreté ! 

S c A p l N , âpart, 

Kous y pounroîrons. 

ARGANTX, se croyant seul. 
Et pour le coquin de SiWestre, je le rouerai de 
coups i • 

SiLTBSTRB, â Scapin. 

l'étois bien étonné s*il m*oublioit ! 

A R G A N T I , appercevant Siîvestre, 
Ah ! ah ! vous ToiU donc , sage gouverneut de 
famille , beau directeur de jeunes gens l 
Scapin. . 
Monsieur, je suis ravi de vous voir de letour ! 

AR G ANT I. 

Bon jour Scapin .,. .{A SiUestre. ) Vous avez suivi 
met ordres , vraiement , d'une belle manière \ «i 

C 
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mon fils s*cst comporté fort sagement pendant mon 
absence ! 

S C A P X N. 

Vous TOUS portez bien à ce que je vois ? 

AK G AN T I. 

Assez bien. .. • ( A Silvestre. ) Tu ne dis mot» coquin ! 

f u ne dis mot i 

S c A P I M. 

Votre voyage a-t-il été bon } 

A a 6 A K T I* 

Mon Dieu , fort bon ! . . . Laisse* moi un peu querel- 
ler «n repos. 

Se A p I N. 

V«us voulez quereller ? 

AaCANTl. 

Oui » je veux quereller. 

S c A p Z M. 

Et qui , Monsieur ? 

Akgantb, moMraat Sihtstre^ 
Ce BQaraud-U. 

Se API M. 

Pourquoi } 

ARG AMTE. 

Tu n'as pas ouï parler de ce qui t'est pané dans mon 
absence l 

S c A p I N. 

J'ai bien ouï parler de quelque petite chose. 

AaCANTl. 

Comment i quelque petite chose ? une action de 
cette naturel 
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s C A P I N. 

Vous avei quelque raison. 

A % G A N T I. 

Une hardiesse pareille à celle-Ii ? 

S C A P I N. 

Cela est yrai. 

A R e A N T B. 

Vn fils qui se marie sans le consentement de son 
père ? 

Se A P I N. 

Oui , il y a quelque chose à dire à cela. Mais je 
terois d'avis que vous ne fissiez point de bruit. 

A R G AMTl. 

le ne suis pas de cet avis , moi , et }e veux faire 
da bruit tout mon souL Quoi ! tu ne trouves pas 
que j*aie tous les sujets du monde d*ëtre en colère } 

S G A p I K. 

Si fait..*. Vj al d'abord été , moi, lersque j*ai sa 
la chose , et je me suis intéressé pour tous , jusqu'à 
quereller votre fils. Demandez - lui un peu quelles 
belles réprimandes je lui ai faites , et comme je Tai 
chapitré sur le peu de respect qu'il gardoit à un père 
dont il devoit baiser les pas. On ne peut pas lui 
mieux parler , quand ce seroit vous - même. Mais 
quoi ! j^ me suis rendu k la raison , et j'ai considéré 
que , dans le fond , il n'a pas tant de tort qu'on 
pourroit croire. 

A R G A N T X. 

Que me vieos-tu conter? il n'A pas tant de tort 

Ci) 
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de s'aller marier , de but en blanc > avec une in- 
connue i 

S C A P I N. 

Que voulez -TOUS Ml y a été poussé par sâ de»* 
tinée. 

ARG A NTl. 

Ah ! ah î voici une raison la plus belle du monde ! 
on n*a plus qu'à commettre tous les crimes imagi- 
nables y tromper , voler , assassiner , et dire , pouc 
excuse , qu'on y a été poussé par sa destinée. 

S c A PI N. 

Mon Dieu , vous prenez mes paroles trop en Phi- 
losophe ! je veux dire qu'il s'est trsuvi fatalement 
engagé dans cette .aflTaire. 

A a G A N T I. 

It pourquoi s'y enga^enit-il i 

se API N. 

Voulez - vous qu*il soit aussi sage que vous ? Let 
jeunes gens sont jeunes , et n'ont pas toujours la pKi- 
dence qu'il leur faudrott, pour ne rien faire que de 
raisonnable > témoin notre ^.éandre , qui , malgré 
toutes mes leçons , malgré toutes mes remontrances , 
est allé faire > de son côté, pis encore que votre fils. 
le voudrois bien savoir si vous-mSme n'avez pas été 
jeune, et n'avez pas, dans votre tems, fait des fre- 
daines . comme tes autres i l'ai ouï-dire, moi , que vous 
avez été autrefois un bon compagnon parmi les fem- 
mes , que vous faisiez de votre drôle avec les plus 
galantes de ce tems«!i^ et que vous n'en approchiez 
point que vous ne poussassiez à bout i 



COMÉDIE. »f 



ARG A N T 1. 

Cela est Trti : j'en demeure dfaccord s mais fe m*efi 
sois toujours tenu à la galanterie • et je n*ai point 
été jusqu'à hht ce qu'il a fait. 

S C A P ! N. 

Que vouHea - tous qu'il fït? Il 'voit une jeune per- 
sonne , qui lui veut du bien ( car il ti^nt de tous 
d'être aimé de toutes les femmes ). Il la trouve char- 
mante , il lui rend des visites, lui conte des dou- 
ceurs , soupire galamment , fait le passionné. Elle se 
rend à sa poursuite. Il pousse sa fortune, te voilà 
surpris avec elle , par ses parens , qui t la force ,à la 
nain , le contraignent de l'épouser ! 

SZX.V1STRS, à pan. 
L'habile fourbe que voilà ! 

S c A p I N ) à j4rgante» 
lnssie%-vous voulu qu'il se f(it lausé tuer i II vaut 
mieux encore être marié qu'être mort ? 

A K 6 A N T £. 

On ne m'a pas dit que l'afiFaire ce soit ainsi passée. 

S c A p I N , montrant Silvtstre, 
Demandez- lui plutôt. Il ne vous dira pas le con- 
traire. 

Argants» à Sihettre, 

C'est par force qu'il a été marié i 

3ILVRSTR1* 

Oui , Monsieur.. 

S c A p I M , à AtVLte, 
Voudrois-je vous mentir \ 

C iij 
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A II G A NT f. 

II devoir donc aller tout aussi-tôt protester de ▼îo- 
lence chez un Notaire. 

S c A P I V. 
C'est ce qu'il n*a pas voulu faire. 

A-RO A NTB. 

Cela m'auroit donné plus de facilité à rompre c« 

mariage. 

S c A p X H. 

#. • 

Rompre ce mariage } 

A R G A M T 1« 

Ou!. 

S c A p X N. " 

Vous ne le romprez point? 

AR G A N Tl. 

Je ne le romprai point ? ■ 

S c A p I N. 

Non. 

Argantr. 

Ouoi ! je n'aurai pas pour moi les droits de père » 
et la raison de la violence qu'on a faite k mon fils i . 
S c A p I N. 

C'est une chose dont il ne demeurera pas d'ac- 
cord. 

ARG A NT I. 

Il n'en demeurera pas d'accord ? 

S c A p I N. 

Kon. 

Arc AN Tl. 

Mon fils^ 
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s C A ?I N. 

Votre fils.... Voulez-vous qu'il confesse qu'il ait été 
capable de crainte , et que ce soit par force qu'on 
lui ait fait faire les choses ? Il n'a garde d'aller 
avouer cela ! Ce seroit se faire tott , et se montrci 
indigne d'un père comme vous. 

y Arganti. 
Je me moque de cela ! 

S c A P I N. 

Il faut , pour son honneur et pour le vfttre , qcf il' 
dise dans le monde que c'est de bon gré qu'il l'a 
épousée. 

AR6 A NTI. 

Et je veux, moi, pour mon honneur et pour le 
aien , qu'il dise le contraire. 

S c A p I K. 
Non , je suis sûr qu'il ne le fera pas. 

AR c AN X ■• 

Je l'y forcerai bien ! 

S c A p T N. 

II ne le fera pas , vous dis-je. 

A R G A H T f . 

Il le fera, ou je le déshériterai i 

S c A p I M. 

Vous? 

A R G A N T !• 

Moi. 

S C A P Z N. 

9on! 
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AftG ANTl. 



Comment! bon? 




S C A P I M. 


Vous 


ne le déshériterez point. 




AUGANTI. 


Je ne 


le déshériterai point ? 


Non. 


S C A P X N« 


Non? 


À t G A N T E. 


S C A P Z M. 


Non. 


A & 6 A N T B. 



Ouais ! voici qui est plaisant .' je ne déshériterai 
point mon fils ? 

Se AFIN» 

Non, TOUS dis-je. 

. A R G A N T 1. 

Qui m'en cmpfichera ? 

S c A p I N. 

Vous-même. 

A & G A N T t. 

Moi ? 

S c A p X N» 

Oui } TOUS n'auriez pas ce coeur- U. 

A R G A N T i. 

Je l'aurai I 

S c A p I N. 
Vous vous moquez i 
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ARG A N Tl. 

Je ne me moque point ! 

S C A P I K. 

La tendresse paternelle fera son office. 

A R C A N T 1. 

Elle ne fera rien. 

S c A p I N. 
Oui , oui ! 

A K G A M T 1. 

Je TOUS dis que cela sera. 

S CAP IN. 

Bagatelles j 

Arg A N TE. 

Il ne faut point dire : bagatelles ! 

S c A p I V. 
Mon Dieu , je vous connois ; vous S tes bon natu- 
rellement. 

A R « A N T I. 

Je ne suis point bon , et |e suis méchant quand je 
veux ... Finissons ce discours qui m'échauffe la bile... 
( >f Silvettre,) Va-t-cn, pendard ! va-^en me chercher 
mon fripon , tandis que i'irai rejoindre le Seigneur 
Géronte . pour lui conter ma disgrâce. 

S c A p I N. 

Monsieur , si je vous puis être utile en quelque 
chose, vous n*avez qu'à me commander. 
Arg A N T B. 
Je vous remercie... ( Ap^rt.) Ah! pourquoi faue- 
s1 qu'il soit fils unique , et que n*ai-je i cetre heure la 
fille que le Ciel m*a ôtde , pour la faire mon héritière ! 
( // t'€n va. ) 
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SCENE VII. 

SCAPIN, s, ILVISTRI. | 

SXLVXSTRl. 

J'AVOUE que tu t» un grand homme, et Totlâ l'af- 
faire en bon train '% mais Targent > d'autre part , noue 
presse pour notre subsistance ; et nous avons , de 
tous côtés , dti gens qui aboient après nous* 

SCAPIN. i 

Laisse- moi faire , la machine est trouvée. Te cher- 
che seulement d^ns ma t8te un homme qui nous ! 
soit afiidé , pour jouer un personnage dont j*at be^ 
soin.... Attends... ( L'examinant. ) Tiens-toi un peu... I 
Enfonce ton bonnet en méchant garçon..,. Gampe- 
toi sur un pied.... Mecs la main au c6cé.... fais les 
yeux furibonds.... Marche un peu en Roi de Théâ- 
tre.... ( Sihestre txéeutt tout ee que Scapin lui dit, ) Voilà 
qui est bien!.... Suis-moi.... J'ai des secrets pour dé- 
guiser ton visage et ta voix. j 

SXLVlSTXI. 

7e te conjure » au moins , de ne m'aller point 
brouiller avec la Justice ! 

Scapin. 

Va » va , nous partagerons les périls en frères i et 
trois ans de galère, de plus, ou de moins, ne sont 
pas pour arr8ter un noble cceur ! ^ 

Fin du premier Acte, 
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ACTE IL 



SCENE PREMIERE. 

GÉRONTE.ARGANTI. 

G 6 R O N T I. 



o» 



FUI , sans doate , ptr le terni qu'il fait , nous au- 
rons ici nos gens aujourd'hui ; et un Matelot , qui 
vient de Tatente , m'a assuré qu'il avoit vu moti 
homme > qui étoit pr8t de s'embarquer. Mais Tarrr- 
▼ée de ma fille trouvera les choses mal disposées à 
ce que nous nous proposions , et ce que vous venez 
de m'apprendre de votre fils rompt étrangement lei 
mesures que nous avions prises ensemble 1 

ARG A MTI. 

Ke vous mettez pas en peine ; je vous rdponds de 
renverser tout cet obstacle , ci j'y vais travailler de 
ce pas. 

GÉR O M T I. 

Ma fol ! Seigneur Argante, voulez -vous que je 
VOUS dise ? l'éducation des enfans est une chose k 
quoi il faut s'attacher fortement 1 

ARGANTE. 

sans doute.... A quel propos «cla î 
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G £ R O N T 1. 

A propos de ce que les mauvais déportemem des 
Jeunes ^ens viennent, le plus souvent, de la mau- 
vaise éducation que leurs pères leur donnent. 

A R G A N T B. 

Cela iirrive parfois. Mais que voulez -vous dirt 
par là? 

G i R O N T 1* 

Ce i^ue Je veux dire par U ? 

A R G A N T 1. 

Oui? 

GiR O NTl. 

Que si vous aviez , en brave père , bien* morigSnl 
votre jSis , il ne vous auroit pas joué le tour qu*U 
vous a fate. 

A R G A N T s. 

Fort bien .' De sorte donc que vous avez bien mori- 
f£né le vôtre ? 

G iR O N T E. 

Sans doute i et je serois bien fâché qu'il m'eût 
lien fait approchant de cela ! 

A R G A N T 1. 

It si ce fils , que vous avez , en brave père , si 
bien morigSné , avoit fait pis encore que le mien i 
Ké? 

G < R o N T !• 

Comment ? 

A R G A M T I. 

Comment l 

GiROMTl, 
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G^RO NTl. 

Qu*est-ce que cela veut dire i 

A R G A N T E. 

Cela veut dire , Seigneur Céronte , <iu*il ne faut 
pas Scie fi prompt à condamner la conduite des 
autres i et que ceux qui veulent gloser doivent bien 
regarder chez eux s'il n'jr a, rien qui cloche i 

G É R O N T I. 

Je n'entends point cette énigme. 

A R 6 A N T !• 

On vous l'expliquera. 

G A ROH T 1. 
Ist-ce que vous auriez ouï dire quelque chose dt 
mon fils i 

A R G A M T I. 

Cela se peut faire. 

Gi RO N Tl. 

£t quoi encore ? 

A R G A K T f . 

Votre Scapin , dans mon dtfpil , ne m'a dit U 
chose qu'en gros , et vous pourrez , de lui , ou dt 
quelque autre , 8tre instruit du détail. Pour root , je 
▼ais vîte consulter un Avocat , et aviser des biais qut 
j'ai k prendre..*. Jusqu'au revoir, 

( Jl s'f v«. ) 
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i - . . sa 

SCENE II. 

G É R O N T I • teut. 

\Jv% poarroit-ce être que cette affaire>cif.... Fit 
encore que le sien !.... Pour moi , je ne vois pas ce 
que l'on peut faire de pis ? et je trouve que se ma- 
rier , sans le consentement de son père , est une action 
qui passe tout ce qu'on peut s'imaginer. 



SCENE III. 

lÉANDRl, GÉRONTl. 

G i R o N T I. 

Ah! vous voilà! 

L i A M D a s f couraat À Garant* pour Venihrasstr, 
Ah! mon père, que Ytà de )oie de vous voir de 

retour ! 

G 6 a o M T 1 t refusant de Vemlrarser. 

Dottcemenffi *!....- L'arlons un peu d'affaire. 

L ift A N D R 1. 

SoufFrei que je vous embrasse , et que.... 
GtaoNTi» le repoussant eacêrt. 
Doucement, vous dû-jei 



l 
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^ LÀAN DUS. 

Quoi ! vous me refuscx , mon père , de vous ex- 
primer mon transporc par mes embrassemtns ? 

GÉ RO N T B. 

Ouï.... Nous avons quelque chose à démêler en- 
semble. 

L é A N D R I. 

Hé quoi^ 

G£ R o NT t. 

Teneivous, que je vous voie en face. 

Là A N D R E. 

Comment ? 

G £ R O N T !• 

Regarde%-moi entre deux yeux. 

L£ AN DRl. 

Hé bien ? 

GftRO HT I. 

Qu'est-ce donc qui s* est passé ici ! 

L É A M D R s. 
Ce qui s'est passé ? 

G^RO N TI. 

Oui ; qu'avez-vous fait pendant mon absence ? 

L i A N D R m. 
Que voulez-vous, mon père, que j'aie fait? 

Gi&R o M T E. 
Ce n'est pas moi qui veux que vous ayie% fait , 
mais qui demande ce que c'est* que vous avez fait ? 

LÉ A N D R I. 

Moi , je n'ai fait aucune chose dont vous ayiez lieu 
de vous plaindre i , 

D ij 
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G i K O N T !• 

Aicune choce ? 

Li ANSKI. 

Mon. 

G * a O M T B* 

V9Qt 8tet bien résolu ! 

L i A H D R 1. 

C*cii que jt suit fur de mon innocence. 

G i R o M T I. 
Scapin poarttnt a dit de fo* nott?eUes ! 

L É A MD 1 1 , ttvn iBquiitud*, 
Scepin i 

GÈM. O HT I. 

Ah ! th ! ce mot tous fait rougir ? 

L i A M D R 1. 

Il tous a dit quelque choie de moi i 

Gâ R O NT 1. 

Ce lieu n*est pas tout-i-fait propre à vuider cette 
afiàire , et nous allons l'examiner ailleurs. Qu'on se 
rende au logis : j'y vais revenir tottt.A.rheure..,« 
Ah 1 trattre , s*il faut que tu me déshonores , je te 
renonce pour mon fils*; et tu peux bien » pour ja* 
mail a te résoudre i fuir de ma présence ! 

( II s'en fa* ) 



c o M rt n i Fm r 

S C K N R IV. 

t it A N n H R I MNf. 

fhiM«i t)ut |# tiU »i>hti#, ru l« ptrnilfi A t^« «lli>if 
il<tmiyiu I mnn p»i«i , . Ah I t« luit I» CMtl «|ul 
«fitf tirtliuou n* i(»m«vnru |«ai impuni» I 



M. 



s c E N K V. 

OCYAVft, 4t:AI»IN, I. ilAttnnR. 

o ti T A V I , «I Sr^f^fHt 



IflN rhtr A^AptHt <)U» nt dAli |t piimt A Itl 
i<Mni I Ou« ru II UH htMHuit Ai<mit«h)« « f» i)u« It 
C'itfl m*til rAy««i«ht« tlt i*«itvny«r A mun «wtiutt t 
I ( A N n M 1 1 II Xrr^n* 
Ah ' Rhi VAHi voiU I )f mil iavi it« v«u« iiiuivfri 

M. U civ^iiiit i 

1 1 A r I N. 

Mi>n«l#ur , vmt« ittylitui I c:*«ii tti«p ttMtdHhvur 
^iit «OUI m* f«it«i } 

I I A N D n • « m*»'!-*» ^//^// .4 f.« miii , i-» l# w^i-n m», 
VhUI rAlt«« If iu<^(ti«ui |<t4Uutl N .. A!) ' |tf «u\)| 

n m 
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s C A » 1 N , t* J*tt0Bi À fMOMi» 

Monsieur ! 

O c T A V I , i Ldkndfe , rn sê mtttat mit* lui tt 
Swpiu , four Vtmpéclur dt le fvapptr. 

Ah ! Léandre. 

L i A N D Kl. 

Non , OcUTC» ne me cetcnex point -, je tous prie ! 

S c A r t M , â LiUHâtt, 
IhJ Monsieur. 

O c T A ▼ I , à L/amâtt , ta te rtt*M»t* 
De grâce! 

L i A N D 1 1 , v9u!aMt^npp*r Satpim* 
Laissci-mol contenter mon ressentiment! 

OCT AT B, 

Au nom de ramitié , L^ndte , ne It maltrtitt» 

point ! 

S c A P I N , à L/àndn, 

Monsieur • que tous ai-|e fait i 

Lt A N I> Il 1 • vottlaJU U fnpptr. 
Ce que tu m*as fait , traître } 

O c T A T 1 , retenant encore t/andrêm 
Ih ! doucement. 

L i A v o II B. 
Kon , OctaTe , je tcux q!u*il me confesse « \uW 
mSme, tout-iTheure , la perfidie qu*il m*a faite.... 
( A Seapln. ) Oui , coquin ! je sais le trait que tu m'av 
joué : on vient de me l'apprendra , et tu ne croyoU 
pas, peuc-Stre , que l'on me dâc révéler ce secret i 
mais jo veux en avoir la confession de u propss 
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^Aurhi I ou |i v«ii m piiii» tint tfp<i iu iraviit 
«lu tormi 

lO A V IN. 

Ah 1 Moniltur « «uilii-vnui blin e» Mlu^U ( 

L A A N » R I. 

Pm\9 dont r 

I 1 A f t Ni 

|i ¥0111 II TaIi «lutliid» choif i MonilfUt f 

t tl A H » R !• 

Oui , cfiq\iln I II itt voniilihti lit u 4it qut irt^ 
•t qui r*iil I 

• • A P I N« 

Il vnui AHUri qui |i tM||iuuii 
I A A N b K i, iStmnfiiNi $ur Ul f»ur /«/>vj»rf» 

Tu riinoml 

O r A V 1 1 h Httl^nh 
lilAndri r 

I A » I H I A l,/tfNll^f. 

Ih 1 blin t Moniliuv % puliqui voui II voulu , |t 
voui coitfiiii MUi r«t bu * Avie \\m Amii i ci piili 
i1UÉtt«ut«l««lh «l'li|i«gni, iloHkoH voua fit |»i<ithi» 
Il f A i|utli)UH louii I I» M^« c'«* tnol qui Ai unt 

f»Mt| AU lAhUIAUt fl itfpHm^ dv l'f AU AtttOMlipOUt 

fAlii troiri qui ti vin l'itoik #chApp4i 

l.A A N n A •» 

r*iit Uil « peniUirf I qui m'ii bu mon tin A*MpA« 
uni I tt (|Ui Al *\i cAUi» qu» TaI Util quiltli« lA 
•tivAnti, «roj^Aiik quii*Éiuli lUi qui mUvoli fiilil» 
touil 
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Ci R O MT I. 

A propos de ce que les mauvais déportemens des 
Jeunes gens viennent , le plus souvent , de la mau- 
vaise éducation que leurs pcres leur donnent. 

A R G A N T B. 

Cela ;irrive parfois. Mais que w>ulez-Tous dir« 
par là? 

G A R O N T 1. 

Ce ^ue |e veux dire par. U ? 

A R G A N T I. 

Oui? 

GiR o NT I. 

Que si TOUS aviez , en brave père , bien morigtné 
votre fils , il ne vous auroit pas joué le tour qu'il 
TOUS a fait. 

A R G A M T I. 

Fort bien i De sorte donc que vous avcR bien mori- 
f£iid le vôtre i 

GiR ONT E. 

Sans doute i et je serois bien fSché qu'il m'eût 
lien fait approchant de cela ! 

A R 6 A N T I. 

Et si ce fils , que vous avez , en brave pcre , si 
bien morigSné , avoit fait pis encore que le mien i 
Hé? 

G A R o N T 1« 

Comment ? 

A R 6 A N T !• 

Comment l 

GÉROMTt, 
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CtRO NTI. 

Qu*est-ce que cela veut dire } 

A It G A N T E. 

Cela veut dire , Seigneur Géronte , qu*!! ne faut 
pas £tre si prompt à condamner la conduite des 
autres i et que ceux qui reulent gloser doivent bien 
regarder chez eux s*il n'y a, rien qui cloche J 

GÉ R O N Tl. 

Je n'entends point cette énigme. 

A R 6 A K T !• 

On TOUS l'expliquera. 

G A XOK T I. 

Ist-ce que TOUS auriez ouï dire quelque chose dt 
mon fils i 

A XG A NT I. 

Cela se peut faire. 

Gixo N Tl. 
£t quoi encore ? 

AXG ANTI. 

Votre Scapin , dans mon dépit , ne m'a dit la 
chose qu'en gros , et vous pourrez , de lui , ou de 
quelque autre , 8tre instruit, du déUil. Pour moi , je 
▼aïs vite consulter un Avocat , et ayiser des biais qua 
j'ai i piendie.... Jusqu'au xeToic. 

( Il t'im v«. ) 
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C - , ■ , I , ■ r .A 

SCENE II. 

c É R O N T 1 • seul. 

Oui pourroit-ce 8tre que cette aâFaire-ci^... Ph 
encore que le sien !.... Pour moi, je ne vois pas ce 
que l'on peut faire de pis ? et je trouve que se ma- 
rier , sans le consentement de son père , est une action 
qui passe tout ce qu'on peut s'imaginer. 



SCENE III. 

LÊANDRE, GÉROKTl. 

G i it e N T I. 

Ah! vous voilà! 

L i X K D a c , couraat à Gérontt pour Vimhrasseu 

Ah ! mon père, que j'ai de joie de vous voir de 
letour 1 

G É R o N T I , nfttsant dt Vemhrasur, 

Doucement'].. ..'Parlons ur peu d'affaire. 

L i A N D R 1. 

Souffrez que je vous embrane , et que.... 
Gi&ONTi, It repQUisant eacêtt. 
Doucement, vous «Us-jei 
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3f 

^ LÂANOltl. ^ 

Quoi .' vous me refusez , mon père , de vous ex- 
primer mon transport par mes embrassemens i 

GtKO N T I. 

Oui.... Nous avons quelque chose à d^mSlec en- 
Mmble. 

L é A N D R 1. 

Hé quoi? 

Gt R O NTl. 

Teneivous, que je vous voie en face. 

Li k MD R 1. 

Comment ? 

G é R o N T !• 

Regardez-moi entre deux yeux. 

Lé ANS RI. 

Hé bien ? 

GftRO NT I. 

Qu'est-ce donc qui s*est passé ici i 
L i A M D R I. 

Ce qui s'est passé ? 

G t RO M Tl. 

Oui } qu'avez-vous fait pendant mon absence i 

L A AN D R 1. 

Que voulez-vous, mon père, que j'aie fait? 

Gt R o N T E. 

Ce n'est pat moi qui veux que vous aviez fait , 
mais qui demande ce que c'est' que vous avez fait ? 

L A A N D R E. 

Moi , je n'ai fait aucune chose dont vous ayiez lieu 
de vous plaindre 2 , 

D ij 
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C i K O N T 9, 

Aacune chose ? 

LÉA NS RI. 

Kon. 

G A K o N T I. 

Veut 8tet bien résolu ! 

L < ▲ N D it B. 
C'est que je suis sûr de mon innocence. 

GiR ONTI. 

Scapîn pourtant a dit de vos nouvelles ! 

LÉAMDRi, ave€ iuqiùémdê» 
Scapin ? . » 

GiR ONTI. 

Ah .' ah ! ce mot tous fait rougir ? 

LA A N DR B. 

Il vous a dit quelque chose de moi } 

GÉ R O NT B. 

Ce lieu n*cst pat tout-l.fait propre â yuider cette 
afiaire , et nous allons Texaminer ailleurs. Qu'on se 
rende au logis : j'y vais revenir tout-à. l'heure.... 
Ah i traître , s'il faut que tu me déshonores , j^ te 
renonce pour mon fils*> et tu peux bien , pour ja-> 
mail a te résoudre i fuir de ma présence ï 

( Il s'en va» ) 
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SCENE IV. 

L É A N D H E , seul. 

iVl E trahir de cette manière ! Un coquin , quî 
doit, par cent raisons , être le premier à cacher les 
choses que je lui confie* ^est le premier à les aller 
découvrir i mon père!.... Ah ! je jure le Ciel que 
cette trahison ne demeurera pas impunie i 

SCENE V. 

OCTAVE, SCAPIN, LÉ ANDRE. 

OCTATE, A Scapîllf 

ivl o V cher Scapin » que ne dois - je point à tes 
soins ! Que tu es un homme admirable , et que le 
Ciel m*est favorable de t'envoyer à mon secours l 

LàANDRI, à Scapin, 

Ah ! ah ! vous voilà i Je suis rivi de vous trouver « 

M. le coquin ! 

S c A P I K. 

Monsieur , votre serviteur ! C'est trop d'honneur 
que vous me faites .' 
L i A K D R 1 , mettant l'/p/e à la main , et le menaçant. 

Vous faites le méchant plaisant ^... Ah ! je vous 
apprendrai!.... 

D iij 
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s c A P X N , te jettw À genotut, 
Monsieur i 

Octave, â Lê'andre , en se mettant entre Itd et 
S sapin, pour l'empêcher de le frapper. 

Ah ! Léandre. 

I < A M D K s. 

Kon, Octave, ne me retenez t>oint-, je vous prie! 

SCAPiM,à Léandre» 
Ihj Monsieur. 

O c T A V I , à Lê'andre , en te retenant» 
De grâce! 

L £ A N D R I , voulant frapper Seapia, 
Laissez-moi contencer mon ressentiment! 

OCT A V I. 

Au nom de Tamitié , Léandre , ne le maltraita» 

point! 

S c A P X N , à Léandre, 

Monsieur, que vous ai-je fait f 

LiANDRB, voulant le frapper. 
Ce que tu m'as fait , traître ? 

O c T A V 1 , retenant encore Léandre, 
Ih! doucemeht. 

Lt kV DRS. 

Kon , Octave , |e veux <îu*il me confesse , luî- 
tnërae, tout-à4'heure , la perfidie qu*il m'a faite.... 
( A Seapin. ) Oui, coquin ! je sais le trait que tu m'as 
joué : on vient de me l'apprendre , et tu ne croyois 
pas , peut-être , que l'on me dût révéler ce secret \ 
mais jc veux en avoir la confession de u propse 
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Jonche , ou je vais te passer cette épéc au travées 
«lu corps. 

Se A P IN. 
Ah ! Monsieur , aariex-vous bien ce cœu^Ià•2 

! L É A N O It B. 

Parle donc ? 

S c A p I N« 

^e TOUS ai fait quelque chose , Monsieur^ 

ht XV V KM, 

Oui , coquin ! et ta conscience ne te dit que trop 
I ce que c'est l 

S c A p Z N« 

Je vous assure que je l'ignore. 

I L i A M D n a, s'avottçaat sur lui four li frappe n 

Tu l'ignores j 

Octave, Te retenant 

\ léandre ^ 

! SCAPiHyd Uanire» 

Bh i bien » Monsieur » puisque vous le voulex , j« 
TOUS confesse que j'ai bu , avec mes amis » ce pecir 
^ quartaut de vin d'Espagne, dont on vous fit prisent, 

il y a quelques jours i et que c'ot moi qui fis un* 
fente au tonneau, et répand*^ de l'eau autour, pouf 
faire croire que le vin s'étoit échappé. 
L i A H D a s. 

C'est toi , pendard ! qui m'as bu mon vin d'Espai-> 
gne , ce qui as été cause que j*ai tant querellé la^ 
servante , croyant que c'^k elle qui m'avoit âût 1* 
t*uci 
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SCAPIK. 

Oui , Monàcur...» Je vous en demande pardon ! 

LA AN D RI. 

Je suis bien-atse d'apprendre cela.... Mais ce n*csfc 
fis l'alFaire dont il est question maintenant. 

Se API N. 

Ce n*esi pat cela , Monsieur } 

LiANomi. 
Von ; c'est une autre affairç encore» qui me touche 
bien plus , et je veux que tu me la dises i 

/ S C API N. 

Monsieur , je ne me louyiens pas d'avoir fait autre 

chose. 

L ift A N D K I , voulant le frapper. 

Tu ne veux pat parler i 

S c A p I N. 
Ih! 

O c T A V 1 , retenant L/andre. 

Tout doux ! 

S c A P I N « À ténndre. 

Oui , Monsieur * il est vrai qu'il y a trots semaines 
^e vous m' envoyâtes porter, le soir, une petite montre 
à la jeune Égyptienne que vous aimez. Je revins aa 
losis mes hsbits tout couverts de boue« et le visage 
tout plein de sang , et vous dis que j'avois trouvé 
des voleurs qui m'avoient bien battu , et m'avoiene 
dérobé la montre. C'étoit moi , Monsieur , qui l'avais 
retenue, 

L A A N D it I* 

C'est toi qui at retenu ma montre } 
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s C A P I H. 

Oui, Monsieur» afin de voir quelle heure il est* 

L A ▲ M D K I. 
Ah ! ah 1 l'apprends de jolies choses , et i*ai uti 
serviteur fort âdcle vraiement h... Mais ce n*Cftt pas 
cela encore que je demande. 

S c A p X W. 

Ce n*est pas cela } 

LiAN DR B. 

Non , Infâme ! c'est autre chose encore , que je yftux 
que tu me confesses } 

Pette ! "^ 

LftANDltl. 

Parle v!te \ j'ai h&ce. 

S c A p I K. 

Mçnsieur, voilà tout ce que j'ai fair. 

L £ A M o K I » foulant le frapper, I 

Voilà tout? 

O c T A v 1 1 se mettant awdefaai de L/andre, 
ihi 

S c A P I K , À L/aadre, 

Eh ! bien , oui , Monsieur. Vous vous souvenet de 
ce loup-garou » il y a six mois , qui vous donna tant 
de coups de bâton la nuit , et vous pensa faire romprt 
le cou dans une cave où vous tombâtes en fuyant ^ 

t i A M s K !• 

Hé bien? 

S c A p I M. 

Cétoit moi, MomiçuTi qui Ciisoi» le ioup-gasouj 
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^ LiAKDRI. 

C'ëtoit toi , traître ! qui faisois le loup garou f 

S c A P X K. 

Oui, Monsieur, seulement pour tous faire peur» 
•t vous ôcer l'envie de nous faire cc^rir toutes les 
nuits , comme vous aviez de coutume* 
L i A N D it I. 

Je saurai me souvenir , en tems et lieu , de tout ce 
que je viens «l'apprendre.... Mais je veux venir au 
hit • et que tu me confesses ce que tu as dit à mon 
pere? 

S C A P I N. 

A votre perc ? 

L A A M D R 1* 

Oui , fripon ! à mon pcre. 
'•"^ - S c A p I N. 

7e ne l'ai pas seulement vu depuis son retour. 

L É A M D R I. 

Tu ne Tas pas vu? 

S c A p I M. 

Kon, Monsieur. 

Li A N D R I. 

Assurdraent ? 

S c A p X N. 

Assurément .'... C'est une chose que je vais vous fairs 
dire par lui-même. 

L é A N D R 1. 

C'est de sa bouche que je tiens pourtant.... 

S c A p I N , l'interrompant. 
Avec v«te permission , il n'a pas dit la vérité. 
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SCENE VI. 

I CARLl, LéANDRE, OCTAVE, SCAPIN. 

C A n L i^ â T./tndrt, 

XVuoNsiEUR » je vous apporte une nouvelle qui tsi 
fichcuse pour votre amour ï 

LA AND RI. 

I Comment! 

C A R L B. 

Vos içyptions sont suc le point de vous enlever 
j ' Zerbinette -, et elle '- nnême , les larmes aux yeux, 
I m'a chaigé de venir promptemcnt vous dire que 

! si dans deux heures vous ne songez à leur portes 

Targent qu'ils vous ont demandé pour elle > vous 

l'allez perdre pour, jamais. 

I L A A K D R I. 

Dans deux heures? 
^ Cari. I. 

Dans deux heures. 

' ( Cérie lUu r«.) 



44 LES FOURBERIES DE SC AFIN ; 
SCENE VII. 

LÏANDRS, OCTAVI, SCAPIW. 
LAand&i, à Seapln, 

Au ! mon pauvic Scapin » j'implore ton tecours ! 

S c A » I M , /# levant et fossatu fiertmtnt devant téanire. 
Ah ! mon pauvie Scapin !... Je suis mon pauvre 
Scapin à celte heare qa'on a besoin de moi ! 
L t A K D a B. 

Va, Je te pardonne tout ce que tu vient de me 
dire, et pis encore, si tu me l*as fait. 
Scapin. 

Kon , non, ne me pardonnez tien. ?anet-mol 
▼otre épée au travers du corps. Je serai ravi que 
TOUS me tuyies ! 

LA ANDai. 

Non ) je te conjure plutôt de me donner la vit y^ 
•n servant mon amour! 

Scapin. 
Point • point , tous feret mieux de me tuer ! 

L A A N » a 1. 
Tu m*cs trop précieux ; et je te prie de vouloir 
employer pour moi ce génie admirable qui vient à 
bout de toute cliose ! 

Scapin. 
Kon» tuea-moiy voua dis-jel 

Uanj>ks. 
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Lit A N D RI. 

>hî de grac€, ne songe plus 1 tout cela , et pense 
à me donner le «ecouw que je te demande i 

OCTAVB,i Scapin, 

Scapin , il faut faire quelque chose pour lui l " 

S C AP IN. 

le moyen , aprèi une avanie de la sorte ? 

L É A H D R B. 

Je te conjure d'oublier mon emportement , et de 
me prêter ton adresse i 

O c T A V B , i Scofia, 
Je joins tatt prières aux siennes i 

S.C A P I N. 

J'ai cette insulte-là ^r le ««mr ! 

O C T A V B. 

II faut quitter ton ressentiment i 

LÉÀNDRB, a Scafin, 

Voudrois-tu m'abandonner, Scapin, dans la cruelle 

«ztrémité ou se voit mon amour ? 

Scapin. 

Me venir faire , â r improviste , un affront comme 

celui-U i 

L Ji A N D & B. 

J'ai tort , je le confesse i 

S c A P I K. 

Me traiter de coquin , de fripon , de pendard . 
d'infime i 

t i& A N D R B. 

J'en ai cens ks regreu du monde! 
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ietter dans un engagement comme celuMà !...• Ah S 
ah i jeunesse impertinente l 

S C A P I K. 

Monsieur , votre serviteur. 

ARG A N T I. 

Bon joue , Scapin. 

S C A P^ N. 

Vous r6vei à l'affaire de votre fils ? 

Alt 6 A N T I. 

7c t'avoue que cela me donne un furieux chagrin S 

S C A P I N. 

Monsieur , la vie est mêlée de traverses t il est 
bon de s'y tenir sans cesse préparé; et j'ai ouï dire , 
il y a Tong-tems , une parole d'un Ancien , que j'ai 
toujours retenue. 

A 1t G A N T B. 

Quoi ? 

S C A P I K. 

Que , pour peu qu'un père de famille ait été ab- 
sent de chez lui , il doit promener son esprit sur 
tous les fâcheux accidens que son retour peut ren- 
contrer : se figurer sa maison brûlée , son argent dé- 
robé , sa femme morte , son fils estropié , sa fille su- 
bornée i ec ce qu'il trouve qui ne lui est point ar* 
rivé « l'imputer à bonne fortune 1 four moi , j'ai pra- 
tiqué toujours cette leçon, dans ma petite philoso- 
phie , et ]e ne suis jamais revenu au logis que je ne 
me sois renu prêt à la colère de mes mattre» , aux 
réprimandes , aux injures > aux coups de pied au cul , 
«ux baiBnnades , aux étrivieres } et ce qui a min- 
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^\}é i m'arriver , j*cn ai rendu grâce à mon bon 
destin i 

A B. G A N T I» 

Votià qui est bien.... Mais ce mariage impertinent 
qui trouble cdui que nous voulons faire , est une 
chose que je ne puis souffrir; et ye viens de consul- 
ter des Avocats pour le faire casser. 

S C A PI N. 

Ma foi! Monsieur , si vous m'en croyei « vou« 
tâcherez , par quelque autre voie, d'accommoder Taf- 
ftire. V»us savex ce que c'est que les procès en ce 
pays-ci ? et vous allez vous enfoncer dans d'étranges 
épines i 

A R e A H T E. 

Tu as raison, je le vois bien.... Mais quelle autre 
1roie^ 

S c A F I K. 

Te pense que j'en ai trouvé une. tt compassioiy 
que m'a donné tantôt votre chagrin , m'a obligé à 
chercher dans ma t8te quelque moyen pour vous 
tirer d'inquiétude ; car je ne saurois voir d'honnëces 
percs chagrinés par leurs en fans que cela ne m'é- 
meuve , et , de tout tcms , je me suis senti pouf 
Totrc personne une inclination particulière. 

A R G A N t £. 

le te suis obligé. 

S c A P I W. 

J'ai donc été trouver le frère de cette fille quf a 
été épousée. C'est un de ces braves de profession , 
■de ces gens qui s*oc tous coups d'épéc , qui ne par 

E iii 
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lent que d'échiner , et ne font non plus de consdcnct 
de tuer un homme que d*avalcr un verre de vin. le 
l'ai mis fur ce mariage , lui ai fait voir quelle faci- 
lité offroit la raisop de U violence pour le faire cas- 
ser , vos prérogatives du nom de pcre , et l'appui que 
vous donneroient auprès de la Justice et votre droit 
et votte argent et vos amis. Enfin, ie l'ai tant 
tourné , de tous les côtés , qu'il a prêté l'oreille aux 
propositions que je lui ai faites d'ajuster l'affaire pour 
quelque somme; et il donnera son consentement à 
rompre le mariage , pourvu que vous lui éonniex 4e 
l'argent. 

A RG A NTI. 

Et qu*a-t il demandé! 

S c A P I K. 
Oh 1 d'abord des choses par-dessus les maisons. 

A it G A N T I. 
Hé quoi ! 

S G A P I N. 

Des choses extravagantes. 

Arg antb. 
Mais encore ? 

Se A p I K. 

Il ne parloit pas moins que de cinq ou six tents 
pistoles. 

ARCA K TE. 

Cinq ou six cents fièvres quartaines qui le puissent 
serrer J ... Se moque-t-il des gens ? 

S C A p I N. 

. C'est ce que je lui ai dk. j'ai rejette bien loin de p». 
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reilles prépositions , tt je \a\ ai bien fait entendre que 
vous n'étiez point une dupe , pour vous demander des 
cinq ou six cents pistoles. Enfin, après plusieurs dis- 
cours , voici où 8*e$t réduit le résultat de notre confé- 
rence. « Nous voilà aa tcms , m'a-t-il dit, que je dois 
» partir pour l'armée: je suis après i m'équiper? et le 
» besoin que j'ai de quelque argent me fait consentir , 
53 nuitgré moi , k ce qu'on me propose. Il me faut un 
» cheval de service, et je n'en saurois avoir un, qui 
« soit tant soit peu raisonnable , à moins de soixante 
*> pistoles. » 

A R G A N T I. 

Eh! bien, pour soixante pistoles, je les donne. 

% 

S C A P I N. 

11 faudra les harnois et les pistolets ; et cela ira bien 
à vingt pistoles encore, 

A R G A N T I. 

Vingt pistoles , et soixante , ce scroit quatre- 
vingt? 

S c A P I H. 
Justement. 

AR G ANT I. 

C'est beaucoup ; mais soit , je consens i cela. 

Se A P IN. 

Il lui faut aissi un cheval pour monter son valet , 
qui coûtera bien trente pistoles. 

Arg A K T B. 

Comment diantre I qu'il se promené , il n'aura rie» 
du tout. . 
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s C A P I K« 

Monsieur! 

A R G A N T E« 

Non •» c'est un impertinent ! 

S C A P I N. 

Voulez-Tous que son valet aille i pied ? 

A R G A NT E. 

Qu'il aille comme il lui plaira » et le maître aussî, 
S c A p I N. 

Mon [>icu ! Monsieur , ne tous arrêtez point à pea 
de chose. K*allez point plaider , je vous prie ; ci 
donnez tout pour vous sauver des mains de la 
Justice 1 

ARGA» Tl* 

Eh ! bien, soit. Je me résous à donner encore ces 

trente plstolcs. 

S c A p I K. 

« Il me faut encore , a-t-il dit , un mulet pour 
» porter. . . . »> 

A R G A H T B , l'interrompant. 

Oh ! qu'il aille au diable , avec son mulet i C'ea est 
trop i et nous irons devant les Juges. 

S c A p I N. 

De grâce ! Monsieur 1 

AR G A NTB, 

Non , je n'en ferai rien ! 

S c A p I H. 

Monsieur , un petit mulet 1 

A R G A N T C« 

le ne lui donneiois pas seulement un Sne l 
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s C A P I M. 

Considérez. . . . 

A R G A N T c , l'interrompant. 
Non , j*aime mieux plaider l 

S c A P I N. 
Eh! Moniicur, de quoi parlez-vous lii , et ik quoi 
vous résolvez-vous l Jettez les yeux suc les détours de la 
Justice. Voyez combien d'appels et de degrés de juris- 
^iction, combien de procédures embarrassantes , com- 
bien d'animaux ravissans , par Its griffes desquels il 
vous faudra passer j Sergens , Procureurs, Avocats, 
Greffiers, Substituts, Rapporteurs, Juges, et leurs 
Clercs. Il n'y a pas un de tous ces gens-là qui , pour la, 
moindre chose , ne soit capable de donner un soufflet 
au meilleur droit du monde ! Un Sergent baillera de 
faux exploits, sur quoi vous serez condamné, sans 
que vous le sachiez. Votre Procureur s'entendra avec 
votre Partie , et vous vendra , à bcanx deniers comp" 
tans Votre Avocat , gagné de m6me , ne se trouvera 
point lorsqu'on plaidera votre cause, ou dira des 
raisons qui ne feront que battre la campagne et n'i- 
ront point au fait. Le Greffier délivrera , par contu- 
mace, des Sentences et Arrgts contre vous. Le Clerc 
du Rapporteur soustraira des pièces , ou le Rapporteur 
même ne dira pas ce qu'il a vu ; et quand , par les plus 
grandes précautions du monde , vous aurez paré tout 
cela , vous serez ébahi que vos Juges auront été solli- 
cités contre vous, ou par des gens dévots , ou par des 
femmes qu'ils aimeront. Eh ! Monsieur , si vous le 
pouvez, sauvez-vous de cet enfer-ià I C'est 6ire 
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damné, dès ce monde , que d*atroir à plaider; et la 
seule pensée d'un procès seroit capable de me faire fuir 
jusqu'aux Indes ! 

A R 6 A K T I. 

A combien est-ce qu'il fait monter le mulet î 

S C A PI N. 

Monsieur , pour le mulet , pour son cheval , et celui 
de son homme, pour le harnois et les pistolets , et pour 
payer quelque petite chose qu'il doit i son hôtesse , il 
demande en tout deux cents pistoles. 

A R G A N T E. 

Deux cents pistoles i 

S C A P IN. ' 

Oui. 

Argantb,/^ promenant en colère» 
Allons , allons > nous plaiderons ! 

Se A P IN. 

Faites réflexion. ... ^ 

Argantx , l'interrompant. 

Je plaiderai i 

S c A p r N. 

Ne TOUS allci point jctter. . • . 

A R G A N T E , l'interrompant. 
Je veux plaider î 

S c A p I N. 

Mais pour plaider, il vous faudra dé l'argent. Il 
vous en faudra pour l'exploit , il vous en faudra pour 
le contrôle , il vous en faudra pour la procuration , 
pour la présentation, conçeils, productionset journées 
de Procureur. Il vous en faudra pour les consultations 
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•t plaidoiries des Avocats, pour le droit de recirer le 
sac , ee pour les grosses d'écritures. Il vous en faudra 
pour le rapport des substituts , pour les épices de con- 
clusion, pour l'enregistrement du Greffier , façon 
d'appoin rement , sentences ce arrêts^ contrôles > signa* 
tures et expéditions de leurs Clercs ; sans parler de 
tous les présens qu'il vous faudra faire. Donnez cet 
argent-U à cet homme- ci, vous voilà hors d'af- 
faire. 

A E6 A NT g. 

Comment ! deux cents pistoles i 



Ou! ; vous y gagnerez. J'ai fait un petit calcul , en 
inoi-mSme , de tous les frais de la Ju&rice i et j'ai 
trouvé qu'en donnant deux cents pistoles à votre 
homme , vous en aurez de reste , pour le moins , cent 
cinquante ; sans compter les soins , les pas et les cha- 
grins que vous épargnerez. Quand il n'y auroit i essuyer 
que les sottises que disent devant tout le monde de mé« 
chans plaisans d'Avocats , j'aimerois mieux donnes 
trois cents pistoles que de plaider j 

A R G A H T I. 

le me moque de cela , et je défie les Avocats de riea 
dire de moi ! 

S C A F I N. 

Vous ferez ce qu'il vous plaira \ mais» si j'étois que de 
?ouf, je fairois les procàs. 
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A KG A NT B. 

Te ne donnerai pas deux cents pistoles. 

Se A P I H. 

Voici rhomme donc il s'agit. ' 

SCENE IX. 

SILVESTRE, dt'guis/ en Spadasjih I ARGANTE» 
S C A l> I H. 

SiLV ISTRE, à Seapin, 

^ c A P I N , faites-moi connofcre un peu cet Argante » 
qui esc père d'Octave. 

S c A p I K* 
Pourquoi , Monsieur i 

S I s ▼ I STRt. 

le viens d'apprendre qu'il veut me mettre en procès » 

ce faire rompre , par Justice , le mariage de ma 

sueur. 

S C 4 p I N. 

Te ne sais pas s'il a cette pensie; mais il ne veut point 
consentir aux deux cents pistoles que vous voulei > et 
il dit que c'est trop. 

SiLVESTRS. 

Par la mort, par la tête , par U ventre',.. $t je |« 

trouve » 
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trouve , je le veux échiner , dussé-ie être roué tout 
vif! 

( Armante, peur n*étre point vu , se tient, en trembloM, 
derrière Seapia, ) 

S C A F X K. 

Monsieur, ce père d'Octave a du coeur, et peut-être 
ne vous craindra- t-il point 1 

StLVBSTRI. 

Lui, lui >... Par la sang !... par la tSte !... s*il étoit là , 
|e lui donneroîs tout-à- l'heure de l'épée dans le 
ventre !..• {AffereevantArgaute,) Qui est cet homme-' 

S c A P I N« 

Ce n'est pas lui , Monsieur , ce n'est pas lui. 

SiLVESTRI. 

K*est-ce point quelqu'un de ses amis ? 

Se A P IN. 

Non , Monsieur i au contraire , c'est son ennemi 
capital. 

SlLVISTI,!. 

Son ennemi capiul ? 

S c AP IN. 

Oui. 

SiLVISTRI. 

Ah ! parbleu * j'en suis ravi ! . . . {A Argante») Vous 
Stes ennemi , Monsieur , de ce faquin d'Argante ?..• 
lié} 

S c A p I H. 

Oui , coi , je vous en réponds. 

V 
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SlEVtsTRX, prenant la main d'Argaate et la lui S9» 
couaat rudement, 
Toudiex-U î touchez î Je vous .lonne mSi parole , et 
vous jure , sur mon honneur , par l'cpée que je porte , 
par tous les sermens que ie saut ois faire qu'avant la 
£n<lu jour je vous diferai de ce tnaraxid ûtSé , de ce 
faquin d'Argante i Reposei-voussurmoi. 

S C A P I N. 

Monsieur , les violences en ce pays<i ne sont gmeres 

«oufFertes ! 

SiLVESTRE. 

Je me moque de tout > et je n'ai rien à perdre ! 

5 c AVtK. 

Il se tiendra sur ses gardes , aMurément , et il a des 
pardDs > des amis et des domestiques , dont il se fera 
un secours contie votre ressentiment. 

SiLVBSTRI. 

C'est ce que je demande , morbleu ! c'est ce que j« 
demande ! .. . ( Mettant l'/p/e À la main. ) Ah i tête '.,. ah ! 
ventre i... Que ne le-trouvé-je à cette heure, avec tout son 
secours ! que ne paroît il à mes yeux, au milieH de 
trente personnes i que ne les vois-je fondre sur moi , 
les armes i la main ! . . . (St mettant en garde. ) Com- 
ment! marauds ! vous avei la hardiesse de vous atta- 
quer à moi ? Allons , morbleu \ tue !.. . Pointde-qujr- 
tier . . . . ( Poussant de tous cât/s , comme s'il uvoit ^(u- 
sieurs personnes à combattre, ) Donnons. . • . Ferme ! . • • . 
Fousspns. . .. Bon pted , bon oril. ... Ah ! coquins ! 
ah ! canaille *. . . vous en voulsa par-là ; je vous en ferai 
t^er voiM saoul! «•• Soutenez» matauds 1 soutenei! 
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Allons. . . . i cette Itotte ! A cett» autre ...{ Sf tour» 
nant du eôt/ d^ j4 rgmtt et de Seapin,) A celle-ci , à cellç- 
là!.... [Argante et Seapin s'éloignent de Silvestre. ) Coin- 
ment , TOUS reculez ! . . . Pied ferme , morbleu ! pied 
ferme .• . . . 

S c A P I M. 

Eh! eh! eh î Monsieur, nous n*en sommes pas !•,. 

SiLTEST&I. 

-Voilà qui tous apprendra k vous oser joner i moi ! 
( // s'en va. ) 



SCENE X. 

ARGANTE, 5CAPIK. 
Sck PIN. 

MM t bien , TOUS voyez combien de personnes tnëc» 
pour deux cents pistoles *,,, Or sus , )t vous souhaite 
ime bonne fortune ! 

A R G ▲ N T I > tùut tremhîant, 
Seapin ! 

S C A P I N. 

Platt-il ? 

A R G A N T 1. 

Je me résous i donner les deux cents pistolci. 

S c A p X N. 
Ten suis ravi , pour l'amour de vous ! 

A R G A H T •• 

Allons le trouver , je les ai sur moi. 

Fil 
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Se A P I N. 

Vous n*avez qu'à me les donner. II ne faut pat , 
pour votte honneur, que vous paroissiez U, après 
avoir passé ici pour autre que ce que vous êtes ; et , de 
plus, je craindrois qu'en vous faisant connoftre, il 
n'allât s'aviser de vous demander davantage. 

A R GANTS. 

Oui ; mais j'aurois été bien aise de voit comme je 
donne mon argent. 

Se A p I N. 
Ist-ce que vous vous défiez de moi i 

A R G A N T B. 

Kbn pas; mais.... 

s c A p I N , l'interrompant. 

Parbleu ! Monsieur , je suis un fourbe , on fe suis 
honnête homme j c'est.i'un des deux-. Est-ce que ie 
▼oudrois vous tromper , et que , dans tout ceci , j'ai, 
d'autre iniérSt que le vôtre , et celui de mon maître » 
à qui vous voulez vous allier i Si je vous suis sus- 
pect y je ne me m€le plus de rien , et vous n'avez 
qu'à chercher , dès cette hcuie , qui accommodera 
rot affaires ! 

A R G A N T 1 1 tirant l'argent dt sa poche. 

Tiens donc. 

S c A p I H. 

Kon, Monsieur, ne me confiez point votre argent. 
Je serai bien-aise que vous vous serviez de quelque 
autre. 

Arganti, lui présentant l'argent. 

Mon Dieu !. tiens. 
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< Se API H, 

Non , vous dis-)e, ne vous fiez point à moi I Que 
sait-on , si je ne veux point tous attraper votre ar-i* 
gent? 

A ft G A N T I. 

Tiens , te di$-|e, ne me fais point contester da- 
vantage.... Mais songe à bien prendre tes sûretés avec 
lui* 

S C A P Z N , prenant Varient, . ^ 

. Latsset-mot faire , il n*a pas à faire à urf sot i 
A a G A N T s. 
Te vais t'attcndre chez moi. 

S c A P I N. 

Je ne manquerai pas d*y aller. 

( j4rganie s'm va. ) 

r 

SCENE XI. 

s c A p I N , seul. 

HtT un î... Je n*ai qu'à chercher Tautre.... Ah ! ma 
fol , le voici ... 11 semble que le Ciel , l'un aprds 
l'autie > les amené dans mes hlets! 



F m 
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SCENE XII. 

GÉRONTE, SCAPIN. 

S C A P I Ktâpan,faiTant semblant de ne pas voir Garante» ' 

\J CiïL ! d disgrâce imprévue ! ô misérable père ! 
pauvre Gcronte» que feras- tu ? 

GERONTE, à part» 
Que dit-il li de moi , avec ce visage aflfligé? 

S C A P I N , à part, 
K*y at-il personne qui puisse me dire où est le 
Seigneur Géronte? 

G é R o N T I. 

Qu*7 a-t-îl y Scapin ? 
S C A P I N <! à part , courant sur te Th/aire , sans von* 
Uir entendre , ni roir Géronte, 

oh, pdurrat-je le rencontrer , pour lui dire cette in» 
fortune ? 

G^RONTS» courant après Seapim, 

Qu*est-ce que c*cst donc i 

S c A p I N , à part. 
En vain je cours de tous côtés pour le pouvoir 
trouver ! 

G i R o N T E. 
Me voicL 
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s c A p 1 N , à part. 
Il faut qu*il soit caché dans quelque endroit qu'on 
ne puisse point deviner. 

G É R o N T B , arrêtant Scapin, 
Holà i es-cu aveugle , que tu ne me vois pas ? 

Scapin. 
Ah ! Monsieur , il n'y a pas moyen de vous ren- 
contrer! 

G 6 R o M T E. 

Il y a une heure que je suis devant toi....Qu'est<' 
ce que c'est donc qu'il y a ? 

Scapin. 



Moiuieur.. 
Quoi ? 



G É R O N T I. 

Scapin. 



Monsieur votre fils.... 

Gé R O NTX. 

Hé bien, mon fils.... 

Scapin, l'interrompant. 

Est tombé dans une disgrâce la plus étrange da 

inonde ! 

G É R o N T s. 

Hé quelle ? 

Scapin. 

le l'ai trouvé tantôt tout triste , de je ne sais quoi 
que vous lui avez dit, oti vous m'avex mêlé, asseï 
maUà-propos-, et, cherchant à divertir cette tristesse» 
rous nous sommes allés promener sur le Port. Là, 
entre autres plusieurs choses, nous avons airêté nos 



H LES FOURBERIES DE se APIN, 

yeux sur une galère Turque , assez bien équipée. Urt 
jeune Turc , de bonne mine , nous a invités d'y en- 
trer , et nous a présenté la main. Nous y avons passé* 
Il nous a fait mille civilités , nous a donné la colla- 
tion*, où nous avons mangé des fruits les p1u« excel- 
lons qui se puissent voir , et bu du vin que nous 
avons trouvé le meilleur du mcsndc ! 

GÉ R o N T K. 
Qu*y a-t-il de si affligeant en tout cela ? 

S C A P I N. 

Attendez , Monsieur , nous y voici. Pendant que 
nous mangions , il a fait mettre la galère en mcrt 
et, se voyant éloigné du Port , il m*a fait mettre 
dans un esquif, et m'envoib vous dire que , si vous 
ne lui envoyez, par moi, tout^i-l'hcure , cinq cents 
écus, il va vous emmener votre fils à Alger. 

G É R o N T K, 

Comment diantre , cinq cents écus ! 

S c A p I N. 
On», Monsieur ; et, de plus , il ne m'a donné pour 
cela que deux heures. 

O Aro K T I. 
Ah ! le pendard de Turc ! m'assassiner de la façon ! 

S c A p I K. 
C'est à vous , Monsieur, d'aviser promptement aux 
moyens de sauver des fers un fils que vous aimcT. 
avec tant de tendresse ! 

G É R o HT E. 

Que diable alloit-U faire dans cette galère ^ 
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s C A PI N. 

Il ne songeoit pas à ce qui est arrivé ! 

Gi K o K T E. 

Va t-«n , Scapin , Ta-Nen vîre dire à ce Turc que 
je Vais envoyer la Justice après lui. 

Scapin. 

La Justice en pleine mer ! vous moquez-vous det 
gens? 

GÉR O N TE. 

Que diable alloit-il faire dans cette galère? 

Scapin. 

Une méchante destinée conduit quelquefois les per^ 
sonnes i 

G ^ R o N T E. 

Il faut , Scapin , il faut que tu fasses ici Taction 
d*un serviteur fidèle. 

Scapin. 
Quoi , Monsieur ? 

GÉR ON TE. 

Que ta ailles dire i ce Turc qu'il me renvoie mon 
fils, ce que tu te mettes à sa place , jusqu'à ce que 
l'aie amassé la somme qu'il demande. 
Scapin. 

£h l Monsieur , songez-vous à ce que vous dites ? 6t 
vous figurez- vous que ce Turc ait si peu de sens 
que d'aller recevoir un misérable comme moi à U 
place de votre fils ? 

GÉR o HT E. 

Que diable alloit-il faire dans cette galère l 
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s C A P I N. 

Il ne devinoii pas ce malheur.... Songex, Mon- 
sieur , qu'il ne m'a donné que deux heurot ! 

GéK O N T B. 

Tu dis qu'il demande ?... 

S C A P I M, 

Cinq cents écus. 

G É R O N T I. 

Cinq cents écus 1 N'a-t-il poine de conscience ? 

S C A P I N. 

Vraiement, oui, de la conscience à un Turc? 

G É R o N T B. 
Saic-il bien ce que c'esc que cinq cents écus ? 

S c A p I N. 
Oui , Monsieur , il sait que c'est mille dnq cents 
livres. 

G li R o n T E. 

Croit-il , le traître ! que mille dnq cents livres se 
trouvent dans le pas d'un cheval \ 

5 c A p I N. 

Ce sont des gens qui n'entendent point de raison f 

G É R o N T s. 

Mais que diable alloit-il faire dans cette galère \ 

S c A p I N. 

Il est vrai.... Mais , quoi .' on ne prévoyoit pas les 
choses.... De grâce ! Monsieur , dépêchez ! 
G É R o N T B , tirant une clef de sa poche , et la lui 
donnant. 

Tiens , voili la clef de mon armoire. 
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Scahv, prea^at la. clef, 
Bon! 

G £ R O N T B. 

Tu l'ouvrirai» 

S C À P I N. 

Fort bien! 

G É & O N T 1. 

Tu (rouTcras une grosse clef, du câté gauche» 
qui est celle de mon grenier. 

S c A p I M. 
Oui. 

G É a O N T B. 

Tu iras prendre toutes les hatdes qui sont dans 
cette grande manne , es tu les Tendras aux Frlppiers , 
pour aller racheter mon fils. 

S c A p X M , en iMi rendant la clef. 
Hé, Monsieur , rêvez -vous? J« n'aurois pas c<nl 
francs de tout ce que vous dites ; et , de plus , vous 
savez le peu de cems qu'on m'a donné i 

G i R O H T s. 

Mais que diaVte alloit-il £sirc dans cette gakre } 
S c A p I N. 

Oh ! que de paroles perdues * Laissez U cette ga- 
lère , et songez que le tems presse , et que vous cou* 
rez risque de perdre votre fils!... {A part,) Hélas! 
mon pauvre maître , peut ëcre que je ne te verrai de 
ma vie , et qu'à l'heure que je parle on t'emmène es- 
clave en Alger ! Mais le Ciel me sera témoin que j'ai 
fait pour toi tout ce que j'ai pu } et que , si ta 
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manques à 8trc racheté, il n'en Êiut accuser que le 
peu d'amitié d'un père 1 

GÉ RO N T I. 

Attends , Scapin , je m'en Tais quérir cette somme. 

Se A P IN. 
DépSchex donc vtte , Monsiear ; je tremble que 
l'heure ne sonne i 

CE R O N T 1. 

K'est-ce pas quatre cents écus que tu dis î 

Scapin. 

Non ; cinq cents écus. 

G É a o N T ■• 

Cinq cents écus? 

Scapin. 

Oui. 

G i a o M T 1. 

Que diable aIIoit*il faire dans cette galère } 

Scapin. 
Vous avex raison ; mais hâtez-vous. 

G É R o n T B. 

N*y avoit-tl point d'autre promenade ? 

Scapin. 
Cela est vrai » mais faites promptemenl. 

G ÉRO N T B. 

Ah ! maudite gaieté ! 

S c A p : N , â part. 
Celte galère lui tient au coeur ! 

GÉR ONT E. 

Tiens i Scapin , je se me souvenois pas que ;e viens 

justemcM 
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liistement de rec«voir cette somme «n or , et )t ne 
«royois pas q«'cile dût lu'êire $i-tôt ravie !.... ( Tirant 
sa bourse de sa poche , et la présentant u Scapin, ) Tiens i 
Ta-^ en racheter mon fils, 

S c A P I H , tendant la main» 
Oaif Mohsieurv 

GÉRONTE, retenant sa "bourse , quHl fait semblant de 
vouloir donner à Scapin, 

Mats dis à ce Turc que c'est un scélérat l 

S c À P I N 9 tendant encore la main. 
Oui. 

GÉRONTB, recommençant la même action. 
Un infâme! 

Scapin* tendéuu toujours la main, 
- Oui. 

GÎrontb» de mêm», 

Un hoiAme sans £m , un ▼deur ! 

Scapin. 

Laissez-moi faire ! 

GiRONTl» d£ mérOe, 

Qu'il me tire cinq cents écus, contre cou(e sorte 

dt droit ! 

Scapin. 

Oui. 

G ^ R o N T 1 , de même. 

Que je ne les lui donne ni à la mort, ni X la 

▼ie! 

Scapin. 

Fort bien ! 

G 



70 LES FOURBERIES DE SC APIN , 

Gi&ONTB, de même» 
Et que , si jamais je rattrape , je «aurai me venger 
de lui! 

S C ▲ P I N. 

Oui. 
CinoNTii nnuttant sa hourse dans sa pock* , et 
s'en allantm 

Va , vz vfte requérir mon fils. 

S C A P I M , courmat après G/rou«» ^ 

Holà ! Monsieur. 

GARO NTS. 

Quoi i 

S c A p I N. 

OÙ est donc cet argent î 

G A it o N T s* ^ 

Ke te rai-|e pas donné i 

S CAP IN. 

Non vraiement i vous Tares remit dans votre 
poche 1 

G i R O N T B. 

Ah ! «'est la douleur qui me trouble Tesprit! 

S c A p I H. 
Je le ▼ois bien! 

GAnoNTB, i part, 
Q«e diable alloic-il flaire dans cette galère?.... Ah ! 
maudite galère ! traître de Turc , à tous les diables l 
( Il jVa y«. ) 
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SCENE XIII. 

s C A P I K, seul. 

Jl ne peut digérer les cinq cenu écus qae le la! ar- 
rache ; mais il n'est pas quitte enveri mol , et je tcux 
qu'il me paye , en une autre monnoie , l'impostore 
qu'il m* a faite aupr&s de ton fils ! 

SCENE XIV. 

OCTAVE, LÉAKDRE, SCAPIN. 
O c T A V B , â Scapin, 

JriÉ bient Scapin, as-tu rdussi pour moi dans ton 
entreprise i 

LéANDRB,^ Scapin. 
As -ta fait quelque chose pour tirer mon amouc 
«le la peine où il est? 

Scapin, à Octavt , tu lui donnant Ut deux cent» 
pittoUt, 
Voilà deux cents pistoles que j*ai tirées de votre 
père. 

O C T AV 1. 

Ah i que ta me donnes de joie ! 

SCAPIN, A Uandn, 
Pour veut , je n'ai pu faire rien. 
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LltAKDRE, voulant s'en nlltr. 
Il faut donc que paille mourir ; et je n'ai que faire 
de vivre , si Zerbînette m*est biét ! 

S c A P I N. 

Holi ! holà! tout doucemerït!.... Comme, diantre a 
vous aliex vire ! 

Li&AMDRi, se Moumant» 
Que veux- tu que je devienne? 

S c A p I K. 

Allei , j'ai votre affaire ici. 

L é A N D R B. 

Ah î tu me redonnes la vie ! 

S c A p I N. 

Mais à condition que vous me permettrez , à moi , 
une petite vengeance contre votre père, pour le tour 
qu'il m*a fait i 

L i A N D R B. 

Tout ce que tu voudras! 

S c A P r N. 
Vous me le promettez , devant tdmoîn ? 

_. LÉANDRB. 

Oui. 
S C A P r M , lui donnant tes cinq cents /eus de G/rwtte. 
Tener , voilà cinq cents dcus. 

L É A K D R B. 

Allons-en promptement acheter celle que j*adore ! 
Fin du second Acte, 
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ACTE III. 
SCENE PREMIERE. 

2ERBINETTB, HYACIKTE , SCAPIN, SÏLVESTRB. 
SlLTiSTRi, à Zerhinette *t à Hyacinie, 

\Jvi f vos amans ont arrêta , entre eux , que vous 
fussiez ensemble ; et nous nous acquittons de l'ordre 
qu'ils nous ont donné. 

Hyacikte, à Zertinetté. . 
Un tel ordre n*a rien qui ne soit fort agréable ! 
Je reçois avec joie une compagne de la sorte } et il 
ne tiendra pas à moi que l'amitié qui est entre les 
personnes que nous aimons ne se répande entre nous 
deux ! 

ZSUXINXTTX. 

l'accepte If proposition , et ne suis point personne 
à reculer , lorsqu'on m'attaque d'amitié i 

S C A P I K. 

Et lorsque c'est d'amour qu'on vous attaque i 

Zbrbinitte. 
Pour J'amonr , c'est une autre chose 5 on y court 
on peu plus de risque , et je n'y suis pas si hardie i 

G iij 
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s C A P I N. 

Vous rôte* , que je crois , contre mon maître main»- 
tenant f et ce qu'il rient de faire pour vous doit 
vous donner du corur pour rdpondre comme il fauk 
à sa passion j 

Zerbikbttb. 

Je ne m*y fie encore que de la bonne sorte} et ce 
n'est pas assez pour m'assnrcr cniiéremcnt que ce 
qu'il vient de faire. J'ai l'humeur cniouéc » et sans 
cesse je ris ; mais , tout en riant, je suis sérieuse sur 
de certains chapitres, et ton maître $'abu«era , s'il 
croit qu'il lui suffise de m'avoir achetée pour me 
voir toute à lui. Il doit lui en coûter autre chose 
que de l'argent ; et pour répondre à son amour , de 
la manière qu'il souhaite , il me faut un don de sa 
foi, qui soit assaisonné de certaines cérémonies qu'on 
trouve nécessaires. 

S c A p T H. 

C'est là aussi comme il l'entend. Il ne prétend à 
TOUS qu'en tout bien et en tout honneur' { et je 
Ti'aurois pas été homme à me mêler de cette affaire » 
s'il avoit une autre pensée ! 

ZlRBlNETTl. 

■ C'est ce que je veux croire , puisque vous rrte le 
dites ; mais , du càré du père , j'y prévois des o.n^ 

pêchemens. 

S c A p I N. 

Kous trouverons moyen d'accommoder les choses t 

Htacinte, à Zerbinette, 
La ressemblance de nos destins doit contiib^er e%> 
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corc â faire naître notre aroitié ; et nous nous voyoni 
toutes deux dans les iriSmes alarmes > toutes d«ux 
;ixpof4cs A la même infortune. 

Zekbinïtti. 
Vous avez cet avantage , au moins , que vous »»- 
xcz de qui vous €tcs née i et que Tappui de vos pa- 
rens , que tous pouvez faire connoftre , est capable 
d'ajuster tout , peut assurer votre bonheur et faiie 
donner un consentement au mariage qu'on trouve 
fait. Mais, pour moi , je i^e rencontre aucun se- 
cours dans ce qtie je puis 8tre i er l'on me voit dans 
un état qui n'adoucira pas les volontés d'un pece 
qui ne regarde que le bien i 

HVACINTB. 

Mais aussi avex-vous cet avantage ? que l'on ne 
tenu point , pat un autre parti « celui que vou* 
aimez. 

ZIRBIKBTTB. 

I.e changement du caur d'un amant n'est pas ce 
que l'on peut le plus craindre : on se peut naturel- 
lement croire assez de m<îrite pour garder sa con- 
quête; et ce que je vois de plus redoutable dans ces 
sortes* d'affaires, c'est la puissance paternelle, auprè» 
de qui tout le mérite ne sert de rien ! 

H Y A c I N T B. 

Hélas ! pourquoi faut-il que de justes inclination» 
•e trouvent traversées ! La douce chose que d'at> 
mer , lorsque Ton ne voit point d'obstacle à ces a»- 
roablcs chaînes dont deux çami «e Uaat ciucmbU t 
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s C A P I N. 

Vous vous moquez! La tranquillité , en amour»' 
est tin calme désagréable. Un bonheur tout uni nous 
devient ennuyeux : il faut du haut et du bas dans 
la vie ; et les difficultés qui se mêlent aux choses ré- 
veillent les ardeurs , augmentent les plaisirs. 

ZZ&SIMITTB. 

Mon Dieu ! Scapin , fais-nous un peu ce récit , 
qu'on m'a dit qui est si plaisant, du strata^me dont 
tu t*C5 avisé pour tirer de l'argent de ton vieillard 
avare ? Tu sais qu'on ne perd point sa peine , lorsqu'on 
me fait un conte i et que je paye asseï bien , par U 
joie qu'on m'y voit prendre ? 

S c A p I K. 
Voilà Silvestre qui s'en acquittera aussi-bien que 
moi. J'ai dans la rëte certaine petite vengeance dont fc 
vais goûter le plaisir. 

SiLVESTRX. 

Pourquoi , de gaieté de coeur , veux-tu chercher k 
t'attirer de méchantes affaires? 

Scapin. 
Je me plais k tenter des entreprises hasardeuses! 

SiLVBSTRE. 

je te l'ai déjà dit , tu quitteroîs le dessein que ta as , 
si tu m'en voulois croire ! 

Scapin. 
Oui; mais c'est moi que J'en croirai ! 

SiLVaSTRI, 

A quoi diable te vas-tu amuser } 
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Se A VI N. 

f De quoi diable te mets-tu en peine ? 

SlLTESTlta. 

C'est que je vois que , sans nécessité , tii vas 
counr risque de 't*attirer une venue de coups de 
bâton l 

Se A P IV. 

■ Eh ! bien , c'est aux dépens de mon dos , et «on pat 
du tien ? 

SiLVBSTItE. 

Il est vrai que tu es mattre de tes épaules , et tu en 
disposeras comme il te plaira. 

Se A PI H. 
Ces. sortes de périls ne m'ont jamais arrfité j et je 
hais ces coeurs pusilîanimes qui« pour trop prévoir 
les suites des choses , n*osent rien entreprendre. 
Zer bznetts. 
•Vous aurons besoin de tes soins. 
S e A PIN, 
Allez ; je vous irai bientôt rejoindre. Tf ne sera pat 
dit qu'impunément on mVit mis en état de me trahir 
tnoi mSme, et de découvrir des secrets qu'H étoitboa 
qu'on ne sûr pas ! 

( Zerlinittê , ByadnH tt SiUêtin x'm vsol. ) 
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SCENE II. 

GÉRONTE, SCAPÏK. 
G É & o N T s. 

Jtl È bien , Scapin , comment va Taffiiire de moa 
£\s} 

S C A P 1 H. 

Votre fils , Monsieur, est en li«u de lûreté ; mais 
TOUS courez maintenant, vous, le péril le plus grand 
du monde, et je voudrois , pour beaucoup, que tous 
fussiez dans votre logis ! 

G i R O N T !• 

Ccynment donc ? 

S c A p X K. 

A t*heure que je parle , on vous cherche de toutes 
parts , pour vous tuer. 

G i a o N T I. 
Moi? 

< c A p I N. 

Oui. 

Gia o M Ti. 

Hé qui r 

Scapin. 

Le frère de cette personne qu'Octave a épousée. Tl 
croit que le dessein que vous avez de mettre votre fille 
à la place que tient sa soeur est ce qui pousse le plus 
fort à faire rompre leur mariage i et , dans cette pen- 
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sf e , il % résolu hautement de décharger ton désespoir 
sur vous , et de vous ôter la vie pour venger son hon- 
neur. Tous ses amis , gens d'épée comme lui , vous 
cherchent, de tous les côtés, et demandent de vos nou- 
velles. J'ai vu même, deçà et delà , des Soldais de sa 
Compagnie , qui interrogent ceux qu'ils trouvent , ci 
.occupent , par pelotons , toutes les avenues de votre 
maison. De sorte que vous ne sauriex aller chez vous y 
que vous ne sauriei faire un pas , ni à droite , ni à 
gauche , que vous ne tombiez dans leurs mains* 

G i£ a o N ¥ E. 
Que feral-je » mon pauvre Scapih ? 

Se ▲ P I N. 
Je ne sais pas , Monsieur , et voici une étrange af- 
faire \ Je tremble pour vous, depuis les pieds jusqu'à U 
tête; et. . . . Attendez. 

( Seapia faUaat stmblant d'aller voir au fond du Thdiurû 
s'il n'y apersorme, ) 

Gi&ONTl, ta tremblant» 
Hé? 

S c ▲ P I N ; revenant» 

Non , non , non , ce n'est rien. 
GÉR o N TE. 
Ne saurois-tu trouver quelque moyen pour me lifts 
de peine i 

Scapih. 

J'en imagine bien un ; mais je CQunois risque» 
moi , de me faire assommer i 
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Eh ! Scapin , montre-toi tervitear %i\€ ! Nç m'abia- 
donne pas, je te prie i 

S c A P X N. 
Je le veux bien. J'ai une tendresse pour tous 
qui ne sauroit soaffcic que je tous laisse sans se- 
coues, 

Gita o N TB. 



Tu en seras r écompensé , le t'assure. . . . t Lut i 
iront son habit. ) et je te promctt cet habit-ci » quand 
je l'aurai un peu usé. 

S C A P I N , ramassant un grand sae de loiU, 
Attendez. . . . Voici une affaire que j'ai trouvée , fort 
k propos, pour vous sauver. 11 faut que vous vous mettiex 
dans ce sac , et que. . . • 

G i at> M T I , l'interrompant, en croyant voir quel fL*un» 

Ah! 

S c A P^ N« 

Non, non, non, non, ce n'est personne.... Il 
faut, dis-je, que vous vous mettiez là-dedans, et 
que vous vous gardiez de remuer, en aucune façon. Je 
vous chargerai sur mon dos , comme un paquet de 
quelque chose i et je vous porterai ainsi , au travers de 
V M ennemis, -jusques dans votre maison , où, quand 
nous serons une fois , nous pourrons nous barricadtr , 
et envoyer qucrir main^forte contre la violence* 

<^ i R « M T I. 

L'invention est bonne l 

SCAPIK. 
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s C A P I N. 

la meilleure du monde ! Vûus altex voir. • « {A pan* ) 
Tû me pairas Timposture ! 

GtlLOHTt, 

Hé» 

S c A p Z N. 

Je dis que vos etinemis seront bien attrapés ! . . . ( Lt 

fusant mettre dans le saû» ) Mcttei-voas bien jusqu'au 

fond; et sur- tout pren» garde de ne vous point mon« 

trer , et de ne branler pas , quelque chose qui puisse 

arriver i 

Gli R o N TI. 

Laissc^moi faire ; je saurai me tenir* 

S c A p Z M. 

Cachet- VOUS : voici un spadassin qui irous chef«> 
che. • . . ( i4 part , en contrefaisant sa voix et prenant Vae-^ 
cent Gascon^ ) v. Quoi ! je n'aurai pas Vibznt&z^ dé tué 
M ce Géronté , et quelqu'un , par charité , né m'en- 
s» seigncra pas où il est i . . . )> ( A Géronte , avec sa vo'm 
crdinaire. ) Kc branlez pas ! . . • ( Contrefaisant sa voise, ) 
ce Cadédis ! je lé troubérai , se cachât-il au centré dé U 
» terré 1 • . . >j ( A G/ronte , avec son ion. naturel» ) No 
vous montrez pas . . . ( Contrefaisant sa voix» ) ce Oh ! 
»> rhbmmé au sac ? ....^) ( Avec sa voix naturelle,) 
Monsieur? . . . ( Contrefaisant sa voix. ) ce Je té vaille un 
» louis f et m'enseigne où put 8tré Géronté f , ,, 
( Avec sa voix naturelle, ) Vous cherchez le Seigneur 
Géronte ? . . . ( Contrefaisant sa voix. ) ce Oui , mardi ! je 
» lé cherché ! ... » ( Avec sa voix naturelle» ) Pour 
quelle affaire y Momicucj • • • ( Coatrefaisant sa voitt, | 

H 
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« Pour quelle afiPairé ? ... s» ( Avec sa voix naturelle, \ 
Oui. • . ( Coatrefaisant sa voist, ) <« Té bcux , cadédit l té 
» faire moarir sous les coups de vaton ! • . . » ( Avec 
sa v0ix naturelle,) Oh! Monsieur, les coups de bâton 
ne se donnent point à des gens comme lui , et ce n'est 
pas un homme à 8tre traité de la sorte !■,. ( Coatrefaisant 
tavohc.)x<t Oui? ce fat dé Géronté ? ce ffuraud , ce 
9> vélitré ?...)>( Avec sa voi» naturelle. ) Le Seigneur 
Géronte, Monsieur , n'est ni £at , ni maraud , ni 
bélître \ et tous devriex , s'il vous i>la9t , parler 
d'autre façon !... ( Contrefaisant sa voix. ) ci Comment ! 
w tu mé traités , moi , avec cette hautur ? . . . o 
( Avec sa voix naturelle, ) le défends , comme fe dois , 
un homme d'honneur qu'on offense.. . ( Contrefaisant 
tû voix. ) c( £s^cé que tu es des amis dé ce Géronté ? .. . u 
{jlvec sa voix naturelle, ) Oui, Monsieur, j'en suit... 
( Contrefaisant sa voix, ) a Ah ! cadédis , cu es de ses 
a» amis ? à la vonné huré ! . . . ( Donnant plusieurs coups 
de hâton sur te sac.) ce Tiens, boilà ce qué)é tévaitlé 
» pour lui...». ( Avec sa voix naturelle, et criant 
tomme s'il revevoit les coups de hâton, ) Ah ! ah ! ah ! ah ! 
ah! Monsieur !... Ah! ah! Monsieur, tout beau !... Ah ! 
doucement!... Ah! ahî ah! ah!... ( Contrefaisant sa 
voix. ) ce Ba , porte-lui cela , dé ma part. Adiusias !... » 
{Avec sa voix naturelle.) Ah! diable soit le Gascon! Ah! 
GiaoNTï, mettant la the hors du sac. 
Ah ! Scapin , je n'en puis plus ! 

Se API N. 

Ah! Monsieur, je suis tout moulu, et les épaulei 
me font an maUpouTamabie i 
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G A R O N T I. 

Comment l c'est sur tes miennes qu'il a frappé! 

Se A PIM 

Neonl, Monsieur ) c*étoit sut mon dos qu'il £rap- 
peit ! , 

G £ & O M T !• 

Que veui-tu dire? fai bien senti les coups, et le» 
tens bien encore ! 

S C A P X N. 

Non , TOUS dis-ie , ce n'est que le bout du bâton 
qui a été jusques sur vos épaules. 

GiRONTl. 

Tu dCTois donc te retirer un peu plus loin , pour 
m'épargner* 

S c A p I N » faisant rtmettre Gironte dans U sac. 

Prenez $arde i . . . £n ▼oici un autre qui a U mine 
d'un étranger* »» {A pan , en contrefaisant sa voix , et 
prenant l'accent Suisse. ) o Parti ! moi courir comme 
» une basque , et moi ne pouvre point troufoir de tout 
» le jour c*ti tîablc ^e Gironte. . • n ( yfvec sa voix na^ 
gurelle,) CacheZ'Vous bien.. ».{ Contrefaisant sa voix^) 
c« Dites un peu moi , fous , Monsieur l'homme , aMl 
» ve plate , fous savoir point où l'est c'ti Gironte > que 
I» moi cherchir F . . • n ( Avec sa voix naturelle, ) Non , 
Monsieur, ie ne sais pas où est Géronte. . . ( Contrefai- 
sant sa voix, ) » Dites- moi-le , fous , franchemente > 
» moi It fouloir pas grande chose à lui. L'est seule- 
»»1erocnt pour H donner un petite régale sur le dos, 
s» d'un douzaine de coups de bâtonne» et de trois ou 
w quatre petits coups d'épéc au. travers de son po^- 

HiJ 
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SKtrine. .«w {Av^e sa voix naturelU,) le vous assure « 
Monsieur , que je nçsais pas où il est. . . ( ContnfaboMt 
ta voix, ) ce 11 me semble que ii fois remuait quelque 
v> chose dans C'ti sac ? . .. i> ( Avte sa voix naturelle. \ 
Pardonnez-moi , Monsieur i,»,[ Couref disant sa voix, | 
en Li est assurément quelque histoire là tetans ? ... » 
{Avec sa voix aaturelte,) Point du tout , Monsieur •• 
( Contrefaisant sa voix, ) « Moi l'afoir enfie de tonner 
ce ain coup d'épée dans c'ti sac ? ... )> ( Avec sa voit» 
tutturelle. ) Ah! Monsieur, gardez-TOus-en bien! .. . 
( Contrefaisant sa voix. ) ce Montre-le-moi , un peu , 
» fous , ce que C*estre-U ? ... » ( Avec sa voix natU' 
trelle.) Tout beau, Monsitut l,.»{ Contrefaisant savolx,) 
«tQucment, tout beauK..» [Avec sa voix natit- 
relie, ) Vous n*avct que faire de Touloir voir ce que je 
porte ! . . . ( Contrefaisant st voix, ) ic Itmoi , }e le fou- 
» loir voir, moi ! . . . i> ( Avec sa "voix naturelle. ) 
Vous ne le verrez point.«. ( Comnfaisant sa voix. ) <% Ah ! 
*> que de badinementeJ...t> ( Avec sa voix naturelle, y 
Ce sont hardes qui m'appartiennent .'...( Contrefaisant 
ta voix, ) ce Montre-moi , fous , te dis-je? ...» ( u4vec 
ta voix naturelle. ) 7e n'en ferai rien. . . ( Contrefai- 
sant sa voix.) « Toi n'en faire rien F ...«*( Avec set. 
90ix naturelle, ) Non. . • ( ConttefiUsant sa voix. ) ce Moi 
» pailler de c'te bitonne sur les épaules de toi! ... «> 
{ Avec sa voix naturelle. ) Je me moque de cela . . . 
( Contrefaisant sa voix.) ce Ah ! toi, faireletrdle! •..» 
( Donnant des coups de tâton sur le sac, et criant comme s'il 
les recevait ^ en reprenant sa voix naturelle. ) Ah ! ak ! ah 1 
ah ! Monsieur !.•« ah ! ah ! «h!,.. ( Coturefùtantia vûite. } 
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tt Josqn*àtt refoir; rêtre^li un petit leçon pour W aps. 
» prendre à toi à- parlatr insolentement'/. . . » ( Aver 
sa voix naïunlU, ) Ah.' pe»ce soit du baragouîneux !..* 
ah.'.^ 

G ]& R a N T s, sortant sa tite hors du sae^ 

■ Ah ! je suis roii^ .' 

S C A P I Hi 

Ah ! je suis mort ! 

G É R O H T s. 

Pourquoi' diantre faut-il qu'ils frappent sur ino» 
dot? 

ScAPiNi lui nnuttant la tétt dans Te son 

Prenez garde , voici une demi-douzaine de Soldats.» 
tous ensemble ,,•{ A part , en contrefaisant la voix ir 
plusieurs persojmes, ) « Allons , tâchons à trouver ceCé- 
»> ronte, cherchons par- tout. .. . N'épargnons point 
» nos pas. »• Coitfom toute ta ville » n'oublions aucui» 
» lieu.... Visitons tout;... Furetons de tous les côtés. •« 
3>*raroù tront-nousf... Tournom par-Ii... Non , par 
M ici. ... A gauche. • . A droite. . . • Nennt: . . sifatt.M s» 
{ A Géronte , avrc m noMoriiMiiv.) Cachez-vous bien.*. 
{Apart , en. contrefaisant ta voix de plusieurs personaes,^ 
ce Ah ! camarades , voici son valeti . . Allons , coquin ! 
»> il faut que tu nous enseignes oili est ton maître. . . )» 
( Avec sa voix, oïdinaiu.) ikl Messieurs, ne me mal* 
traitez point!».. {A part, en contrefaisant la voix da 
plusieurs personnes, ) c( Allons , dis-nous ou il est. . . • 
» Parle, . . HÂte-toi. . . . Expédions. .. Dépêche vite. . • 
M Tôt. . . » ( Ayee sa voix ordinaire, ) Eh ! Messieurs » 
doucement. . . • ( G/ronte met doucement ta tête hors d» 

Hui 



tf LES FOURBERIES DE SCAPIN, 

sac , é^ apperç^it tafoiuierU de Sc^ia. ) «i Si tu ne nout 
9» fais trouver ton inaîcce» tout-à-l'heure » nous allons 
» faire pleuvoir sur (oi une oudée de coupade bâtoni..» 
( Avec sa wùe ordinaire. ) J'aime mieux souffrir toute 
chose que de vous découvrir mon maître... {A pare, 
ta contrefaisant la voix de plusieurs personnes, ) ce Nous 9I- 
V» Ions t'assommer.... » ( Avec sa voix ordinaire, ) Faites 
tout ce qu'il TOUS plaira... {Apart, ta. coatrefiisasu la 
voix de plusieurs personnes» ) te Tu as envie d'être bat- 
» tu?... Ah 1 tu en veux tâcer ?... VoiU... «> (Comme 
il est près de frapper , Gironte sort da sae , et Seapûn 
s* enfuit,) Oh !... 

SCENE III. 

G é R O N T E , MuX. 

A.H ! infime i ah i traître ! ah ! scélérat i c'est ainsi 
4|ue tu m'assassines? 



SCENE IV. 

ZERBINETTE, GÉRONTï. 
ZiRBiNBTTi, riant , à part , sans voir G/ronte^ 

Ah ! ah ! je vcu* prcjidre un peu l'air ! 

r. llROKTB, à part , sans voir Zerhùutte, 
Tu me la patras, je te jurei 
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ZlRBXlllTTl, à part, sans voir G/ronte, 
' Ah i ah ! ah ! ah * la plaisante histoire , et la bonne 
dupe que ce vieillard ! 

II n'y a rien de plaisant à cela , e« vous n'aVes 
que faire d'en rire! 

ZlABXUSTTE, 

I Quoi! que voulez-vous dire. Monsieur? 

GlftROlfTB. 

Je veux dire que vous ne devez pac vous moquctf 
de moi. 

Zl&BIMlTTI* 



De vous? 
Oui. 



CiBO KTB. 



Zbbbimbttb. 
Comment ! qui songe à se moquer de tous ) 

GÂRO N TE. 

f Pourquoi venez*vous ici me rire au nez? 
Zebbimbtts. 
Cela ne vous regarde point , et |e rîs toute seule 
d'un conte qu'on vient de me faire , le plus plaisant 
qu'on puisse entendre. Je ne sais pas si c'est parce 
que je suis intéressée dans la chose \ mais je n'ai ja- 
mais trouvé rien de si drôle qu'un tour qui vient 
d'être joué pat un fito à son pcre, pour » attrapef 
de l'argent. 

GâROMTB» 

Par un fils i son père , pour en attraper dfe l'at- 
fcnt) 
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ZlKBINlTTl. 

Oui.» Pour ptu que vont me pressiet « vous me 

trouverez assex disposée à vous dire l'affixire; et j'ai 

une démangeaison natufelle à £iirt part des contes 

que je ta». 

e £ & o N T !• 

Je vous prie de, me dire cette hiitoirei 
Zbrbinbtti. 

Te le reux bien. Je ne risquerai pas grand*chose à 
fous la dire * et c'est une aventure qui n'est pas pour 
Stre long-tems secrète. La destinée a voulu que je 
me trouvasse parmi une bande de ces personnes qu'on 
appelle Égyptiens « et , qui rodant de Province en 
Province , se mêlent de dire la. bonne fortune » et 
quelquefois de beaucoup d'autres choses. En arrivant 
dans cette ville, un jeune homme me vit, et conçut 
pour moi de l'amour. Dis ce moment» il s'attache 
à mes pas » et le joilk , d'abosd » conune tous les 
jeunes gêna 9 q^ croient qu^il n'y a qu'à parler • et 
qu'au moindre mpi qu'ils nous disent , leurs affaires 
sont faites i mais il trouva une fierté qui lui fit un 
peu corriger ses premières pensées. Il fit connoître 
sa passion aux gens qui me tenoient , ei il les trouva 
disposés à me laisser k lui , moyenn^t quelque 
somme. Mais le mal de l'affaire étoit que mon amant 
se troavoit dans l'état où l'on voit très-souvent la 
plupart des fils de famille} c'est-à-dire qu'il étoit ua 
peu dénué d'argent. Il a un père qui , quoique 
riche , est un avaricieux fieffé , le plus vilain homme 
du monde... Attendez... Ke me sauroîs-je souycnii 
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de son nom ?... AJi I aidex-moi un peu ! Ke pouvez- 
▼DUS me nommer quelqu'un de cette Tille qui soit 
connu pour îttt avare au dernier point } 

G^ROMT I. 

Non. 

ZiRBXNITTI. 

Il y a à son nom du ron... ronte... O... Oronte... 
Kon.... Gé.... Géronte. Oui, Géronte , justement t 
voilà mon vilain s je l'ai trouvé. C'est ce ladre - là 
que je dis. Pour venir à notre conte , nos gens ont 
voulu aujourd'liui partir de cette ville } et mon 
amant m'alloit perdre , faute d'argent , si , pour en 
tirer de son père , il n'avoit trouvé du secours dana 
l'industrie d'un serviteur qu'il a. Pour le nom du . 
serviteur , je le sais à merveille. II s'appelle Scapin i 
C'est un homme incomparable , et il mérite toutes lec 
louanges que l'on peut donner ! 

GÉRONTi, à part* 

Ah ! coquin que tu es ! 

ZBRBINITTI. 

Voici le stratagème dont il s'est servi pour attraper 
ta dupe.'. [Riant,) Ah! ah! ah! ah! je ne sauroii 
m'en souvenir que je ne rie de tout rnoii coeur !.... 
Ah! ah ! ah !... il est allé trouver ce chien d'avare... 
ah! ah! ah!... et il lui a die, qu'en se promenant 
sur le Port avec son fils... hi! hi!... ils avoient vu 
une galère Turque, où on les avoir invités d'entrer s 
qu'un jeune Turc leur y avoit donné la collation.... 
ah!«.. que, tandis qu'ils mangcoient, on avoit mit 
ia galeco en mer i et que le Turc l'avoit renvoyé » 
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lui seal, à terre, dans un esquif, avec ordre de dirtt 
au père de son maître qu'il emmenoie son fils en 
Alger , s'il ne lui envoyoit , tout-à-l'heure , cinq centg 
écus.... Ah ! ah ! ah !... Voilà mon ladre, mon vilain 
dans de furieuses angoisses 1 et la tendresse qu'il a pour 
ton fils « fait un combat étrange avec son avarice ! 
Cinq cents écus qu'on lui demande , sont fustetnent 
cinq centt coups de poignard qu'on lui donne.... Ah ! 
ah .' ah !... Il ne peut se résoudre à tirer cette somme 
de ses entrailles) et la peine qu'il soufire lui fait 
trouver cent moyens ridicules pour ravoir son fils.... 
Ah! ah! ah!'... Il veut envoyer la Justice en mer 
apris la galère du Turc... Ah ! ah ! ah !... II sollicite 
ton valet de s'aller offrir à tenir la place de son fils » 
Jusqu'à ce qu'il ait amassé l'argent qu'il n'a pas en- 
▼ie de donner... Ah ! ah! ah!... Il abandonne, pour 
faire les cinq cents écos , quatre ou cinq vieux ha- 
bits, qui n'en valent pas trente..* Ah! ah! ah!... Le 
valet lui fait comprendre , à tous coups, l'imperti- 
nence de ses propositions , et chaque réflexion est 
douloureusement accompagnée d'un : «c Mais que 
»> diable alloit- il faire dans cette galère? Ah! mau- 
» dite galère! Traître de Turc !... » Enfin, aprèt plu- 
sieurs détours, après avoir Iong<tems gémi et soupiré... 
Mais il meNscmble que vous ne riez point de mon 
conte i Qu'en dites-vous } 

GÂR ONTl. 

Je dis que le jeune homme est un pendard , un In- 
•oient, qui sera puni par son pcre du tour qu'il 
)tti a fait ) que l'Égyptienne est une mal-avii ie » une 
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inflpeftînente , de dire des injures à un homme d'hon" 
neur, ^ui saura lui apprendre à renir ici débaucher 
les enfans de famille t et que le valet est un scélé- 
rat , qui sera par Géronte envoyé au gibet , avant 
qu*ii soit demain. 

{Il s'tn va, ) 



SCENE V. 

SILVBSTRE, ZERBINETTI. 

SXLVSSTItl. 

XJV C9t-ce donc que vous vous échappet? Savex- 

vous bien que vous venez de parler là au pcre' de 

votre amant } 

Zerbimbttv. 

Je viens de m'en douter , et je me suis adressée â 
lui-mSme » sans y penser , pour lui conter son his- 
toire. 

SILVIST&I. 

Comment ! son histoire } 

Ze&binitte. 
Ouîj j'étois toute remplie du conte, et je brû- 
lais de le redire ... Mais qu'importe ? tant pis pour 
lui. Je ne vois pas que les choses , pour nous , en 
puissent être ni pis , ni mieux. 

S I L V I s T R !• 
Yotti avin grand© enyie de babiller i et c'eit avoii 



y% LES FOURBERIES DE SCAPm ; 

bien de la langue , que At ne pouYoit se ttiit de 
•Ci propres affaires 1 

Z1K.BXN1TTB. 

N'auroit41 pas appris cela de quelque aune f 



SCENE VI. 

ARCANTI, ZERBINETTE. SILVBSTRE. 
Arganti>, appelMi de derrière le Théâtre» 

JTjiola! Silvestre! 

SiLTiSTRI, i Zerlinette, 
, Rentrez dans la maison; voili mon maître qui m'tp- 
pèlle. 

{Zirbiaette s'en va.) 

SCENE VII. 

ARGANTE, SILVESTRB. 

A R 6 A N T I. 

Vous TOUS êtes donc accordés, coquin! vous voua 
ites accordés , Scapin , vous et mon fils , pour me 
fourber» et vous croyez que je l'endure? 

SiLVISTEI. 

ftto foi ! Mvnsieut, «i Scapin vous fourU , je m*«n 

lave 
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lave les mains ; et vous assure que je n'y trempe en 
aucune façon ! 

ARG ANTI. 

K«us verront cette affaire , pendard ! nous verrons 
cette affaire ; et je ne prétends pat qu'on me fasse 
passer la plume par le bec ! 



SCENE VIII. 

GiRONTE, ARGAKTE, SILVSSTRI. 

9 

G i R o NT 1 , i Argante, 

A. H ! Seigneur Argantc , vous me voyex accablé de 
disgrâce ! 

A R G A N T I. 

Vous me voyez aussi dans on accablement hor^ 

rible ! 

G i R o N T I. 

Le pendard de Scapin, pat une fbatberiot m'a at- 
trapé cinq centt écus ! 

A R 6 A N T I. 

Le m8me pendard de Scapin , par une fourberie 
aussi . m*a attrapé deux cents pistoles ! 

G < R O N T I. 

Il ne s'est pas contenté de m'attrapet cinq cents 
écus { il m'a traité d'une manière que j'ai honte de 
dire!.... Mais il me la paîra. 

I 



^4 LES FOURBERIES DE se APIN, 

A & 6 A N T B, 

Je veux qu'il me fasse raison de la pièce qu'il 
m'a jouée i 

Q A & G N T B. 

Et je prétends faire de lui une Tengeance exem- 
plaire ! 

SxLTBSTHB, â part, 

TUùst tu Ciel que , dans tout ceci » je n*aî« point 

ma part 1 

GâROMTl,i Argaate. 

Mais ce n*est pas encore tout , Seigneur Argante , 
et un malheur nous est toujours l'avant - coureur 
d'un autre. Je me réjonissois aujourd'hui de l'espé- 
rance d'avoir ma fille , dont je faisois toute ma con- 
s»lation ; et je viens d'apprendre , de mon homme , 
qu'elle est partie , il y a long-tems , de Tarcnte , et 
qu'on y croit qu'elle a péri dans le vaisseau où elle 
a*emliarqua. 

A & G A N T B. 

Mais pourquoi, s'il vous plaît, la tenir à Tarente, 
Cl ne vous être pas donné la joie de l'avoir avec 
vous? 

G i & O N T B. 

rai eu mes raisons pour celas et des intérSte de 
famille m'ont obligé jusqu'ici à tenir fort secret ce 
second mariage..,. Mais que Tois-je? 
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SCENE IX. 

KÉRINE, AR6ANTE, GÉROKTI , SÏLVESTRfc 
GiaoNTSy à N/riae» 

A.H ! te voiU nourrice ! 

K É K. I N I , se jettant aux genoiue de G^nuUm 
Ah ! Seigneur Pandolplie 9 que...» 

G É R o N T I , Vintemmpant* 
Appelle - moi Géronte « el ne te sers plus de ce 
nom. Les raisons ont cessé qui m'âToient obligé à 
le prendre , parmi vous , à Tarente. • 
N â » I H I. 
Las! que ce changement de nom nous x causé 
de troubles et d'Inquiétudes dans les soins que nous 
avons pris de vous chercher ici ! 

GÉao NTB« 

Oà est mi fille et sa mère ? 
V É a I M I. 

Votre fille > Monsieur > n'est pas loin d'Ici; mais 
avant que de vous. la £iire voir, il faut que je veut 
demande pardon de l'avoir mariée , dans l'abandon- 
nement où , faute de vous icncontcer 9 je me suit 
trouvée avec elle. 

6 i a o M T B. 
Ma fille mariée i 

N * a I M B. 
Oui , Monsieur. 

m 
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GÉRONTB, 

Hé avec qui ? 

KA&ZNS. 

Avec un jeune homme nommé Octave , fili d'un 
certain Seigneur Argante. 

G li R on T !• 

O Ciel ! 

Arganti, à part. 

Quelle rencontre ! 

GiRONTX, à NMne, 
Mene-nottS, mene>nous promptcment où elle est, 
N A R I M s. 
■ Vous n'avez qu'à entrer dans ce logis. 

G ÉR o NT E. 

Passe devant.... ( A Argante, ) Suivez-moi , suivez- 
moi. Seigneur Argante ! 

( Géroate , Argame et NMne entrent dans une maison 
voisine, ) 



SCENE X. 

SILVESTRE, seul. 

Voila une aventure qui est tout-i-fait surpre- 
nante 1 
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SCENE XL 

SCAFIN,SILVlSTRf. 
S c A P I M. 

xlé bien , Silveitre , que font nos gens } 

SILTBSTILI. 

rai denx avis à te donner. L'un » que TafFairt 

d'Octave est accommodée. Notre Hyacinte s'est 

trouvée la fille du Seigneur Géronte s et le hasard a 

fait ce que la prudence des pcres avoit délibéré. 

L'autre avis, c'est que les deux vieillards font contre 

toi des menaces épouvantables » et sur-tout le Seigneût 

Géronte i 

Se À FIH. 

Cela n'est rien. Les menaces ne m'ont jamais fait 

mal > et ce sont des nuées qui passent de loin sur nos 

têtes J 

SiiviSTms. 

Prends garde i toi ! Les fils pourroient bien se 
raccommoder avec les pères, et toi demeurer dans 
la nasse! 

S c A p I M • 

Laisse -moi faire > Je trouverai moyen d'appalseï 
leur courroux > et.:.. 

SiLVSSTKB, Vlnnrrompa«t» 
Retire-toi , les voilà qui tottent. 

( Scapitt s* en fa. ) 
liîj 
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SCENE XII. 

GÉRONTE , AXG4NTE , HYACINTI, ZIRBINETTE , 
NÉRINB, SILVESTRB. 

GÉROffTB, À Hyaciate, 

Ju.ii>oNS» ma fille, venex chez moi. Ma joie aa- 

roit été paifoite, si j'aTois pu voir votre mère avec 

vous. 

AaGANTi«i part. 

Voici Octave» tout-â-propot. 



SCENE XIII. 

OCTAVE , ARC4NTE , GÉRONTE , HTACINTI , 
ZERBIKfiTTE , NÉRINB , SILVESTRB. 

AaGANTi, i Octave» 

V 1 N 1 z , mon fijs , venex vous réjouir avec nout 
de r heureuse aventure de votre mariage. Le Ciel.... 

O C T A V B t l'interrompant. 
Non , mon père , toutes yoi propositions de ma> 
riage ne serviront de rien. Je dois lever le masque 
avec TOUS» et l'on vous a dit mon engagement? 

A R G A N T I. 

•ai i mais tu ne uis pas..M 
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O c T A ▼ B , Viaterremfoau 
Je sais tout ce qu'il faut savoir, 

A K G ▲ M T 1. 

Je te veux dire que la fille du Seigneut Géronte... 

O c T A ▼ B , Viiuerrompant, 
La fille du Seigneur Géronte ne me sera jamais de 
xlen. 

GARO NT B, 

C'est elle.... 

O c T A ▼ B 9 Viatirrpmpant, 

Xon, Monsieur, |e tous demande pardon , me» 
résolutions sont prises» 

SZLVBSTIIB* 

Écoutez! 

O c T A V B. 

Kon } tais-toi» Je n'écoute rien. 

AR6 A M T B. 

^ Ta femme.... 

O c T A ▼ B 9 Vinterrompant, 

Xon , TOUS dis-je , mon père , je mourrai plutôt 
que de quitter mon aimable Hyacinte.... ( Travertaat 
le Théâtre pour se mettre i côté d'Hyaeinte. ) Oui ^ vous 
avez beau faire , la voilà celle à qui ma fol est en- 
gagée ; je l'aimerai toute ma vie , et je ne veux point 
d'autre femme. 

ABC AM TB. 

Eh ! bien , c'est elle qu'on te donne. Quel diablQ 
d'étourdi qui suit toujours sa pointe! 
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HvACiNTi, À Octave , en lui montrant Gérante, 
Oui , Octave , voilà mon père , que j'ai trouvé » et 
nous nous voyons hors de peine. 

GÉRONTI.A Argante, 
Allons chez moi, nous serons mieux qu'ici poui 
nous entretenir. 

Hyacxnts, montrant Zerbinette. 
Ah! mon père» je vous demande, par grâce , que 
je ne sois point séparée de l'aimable personne que 
vous voyex I Elle a un mérite qui vous fera con- 
cevoir de l'estime pour elle , quand il sera connu de 
vous. 

G li a o H T ■• 

Tu veux que je tienne chez moi une personne qui 
est aimée ^le ton frère , et qui m'a dit tantôt ta 
nez mille sottises de moi>m8me ? 

ZSRBXMSTTI. 

Monsieur , je vous prie de m'excuser. Je n'aurois 
pas parlé de la sorte si j*avois su que c'étoit vous » 
et je ne vous connoissois que de réputation. 

GÉ R G N T I. 

Comment l que de réputation f 

Hyacxntx. 
Mon père , la passion que mon frère a pour elle ,. 
n*a rien de criminel, et je réponds de «a vertu. 

G i & O N T I. 

Voilà qui est fort bien ! Ne voudroi^on point que 
je mariasse mon fils avec elle? Une fille inconnue, 
qui fait le métier de coureuse l 
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SCENE XIV. 

ILiAKDRE , GÉRONTE , ARGANTE , OCTAVE ,' 
HYACIHTB , ZERBÏNETTB , NÉRINE , SILVESTRB. 

LiANDRS, i Gifonte. 

IVll ON père , ne vous plaignez pointiique j'aime une 
inconnue , sans naissance et sans bien. Ceux de qui 
je l'ai rachetée Tiennent de me découvrir qu'elle est 
de cette ville , et d'honnSte famille , que ce sont 
eux qui l'ont dérobée , à l'âge de quatre ans , ( Tl- 
r*nt un bracelet de sa poche. ) et voici un bracelet^u'ils 
m'ont donné , qui pourra nous aider à trouver sa 
parens* 

A R 6 A M T 1 1 examÎHant le hraeeîet» 

Hélas ! à voir ce bracelet , c'est ma fille , que je 
perdis à l'âge que vous dites ! 

GÉ RONTI. 

Votre fille } 

a'r g a n t I. 

Oui , ce l'est } et j'y vois tous les traits qui m'en 
peuvent rendre assuré. .,, {A Zerbinette, ) Ma chère 
fille! 

HtACINTB. 

O Ciel \ que d'aventures extraordlnûris \ 
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SCENE XV. 

CARLB, ARGANTE, GÉROWTE , LÉANDRE , OC* 
TAVE , HYACINTE , ZERBIKETTE , NÉRINE, 
SILVESTRE. 

C A R L I , À G/ronte et â Argante» 

A. H ! Messieurs , il vient d'arriver un accident 
étrange ! 

G É a o N T I. 
Quoi? 

C A RLE. 

Le pauvre Scapin.... 

G é a o N T 1 , V interrompait. 

C'est un coquin > que je veux faire pendre i 
C A a L a. 

Hélas ! Monsieur , vous ne serez pas en peine de 
cela ! En passant contre un bâtiment , il lui est 
tombé sur la tête un marteau de tailleur de pierre , 
qui lui a brisé l'os » et découvert toute la cervelle. 
Il se meurt , et il a prié qu'on l'apportât ici , pouf 
vous pouvoir parler, avant que de mourir. 

A a G A M T B. 

OiSi est-il ? 

C A R L B» 

Le voilà. 
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SCENE XVI et dèrnîcrc. 

SCàPIK , apport/ par deux hommes , et la tête etitonr/i 
de linges , comme s*il aveit iti hless/ ; ARGANTB , 
GÊRONTB, LéANDRK, OCTAVE, HYACINTE , 
ZERBINKTTE, NÉRINE , SILVESTRE, CARLE. 

S c A P I M , i G/route et à Argante. 

Ami ah! Messieurs, tous me voyez.... ah! vous 
me voyez dans un étrange état !... Ah ! je n*ai pas 
voulu mourir , sans venir demander pardon à toutes 
les personnes que je puis avoir offensées J... Ah l oui » 
Messieurs , avant que de rendre le dernier soupir , 
je vous conjure, de tout mon coeur, de vouloir me 
pardonner tout ce que je puis tous avoir fait , et 
principalement le Seigneur Argante et le Seigneur 
Garante.... Ah!.«. 

A & G A M T I. 

Pour moi , je te pardonne s va , meun en repos! 

S c AFIN , ^ Oe'ronte, 
C'est vous , Moniienr , que j'ai le plos offensé , pat 
les coups de bâton.... 

GiËROXTB, l'interrompant. 
Ko parle point davantage s je te pardonne- aussi S 

S c A P I N. 

C'a été une témérité bien grande A moi que lu 
coups de b&ton que je«.M 
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G É R o N T I » l'interrompant. 
Laissons cclv 

S C A P X N. 

J*ai, en mourant, une douleur inconcevable des 
coups de bâton que.... 

G i R o N T ■ , l'interrompatit. 
Mon Dieu ! taîMoi 1 

S c ▲ p X N. 

Les malheureux coups de biton que je tousu.» 

G É R o N T B , l'interrompant» 
Tais-toi, te dis-je, j'oublie tout. 

SCAPXN. 

Hélas ! quelle bonté !.... Mais est-ce de bon caur , 
Monsieur, que vous me pardonnez ces coups de bâ- 
ton que.... 

GÉROMTR, l'interrompant. 

Eh ! oui. Ne parlons plus de rien : je te pardonne 
tout i voilà qui est fait. 

S c ▲ PIM. 

Ah! Monsieur, je me sens tout soulagé, depuis 
cette parole l 

G £ R o N T 1. 

Oui; mais je te pardonne , à U charge que tu 
mourras. % 

S c ▲ r X K. 

Comment! Monsiewr) 

GÉRONTB. 
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GÉRONT 1. 

Je me d^dis de ma parole , si tu réchappes i 

S c A P I N » eriant. 
Ah ! ah ! voilà mes foiblesses qui me reprennent! 

Arganti, i G/fontt. 
Seigneur Oérontc , en faveur de notre joie , il faut 
lui pardonner, sans condition ! 

G £ R O N T s. 

Soit. 

ARG A HTE» 

Allons souper ensemble, pour mieux goûter notre 
plaisir. 

S G A p I N , aux deux hommes fui le soutiennent. 

Et moi , qu*on me porte au bout de la table, en 
attendant que je meure* 
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COMTESSE D'ESCARBAGNAS. 



JL A Comtesse d'Escarbagnas , veuve , dé'ii avan- 
cée en Âge , ayant plusieurs enfàns , et qui ha- 
bite ordinairement la ville d'Angoulême , y esc 
de retour , depuis peu , d'un séjour de deux | 

dois qu'elle étoit allée faire à Paris , d'où elle a i 

rapporté tous les ridicules dont est susceptible de 
s'afFublet une vieille femme de qualité , élevée ' 

dans une très- petite ville de Province , fort éM- ^ 

gnée , et qui singe , mal-adroitement , les gens de j 

la Cour et de la Capitale. Elle prétend se donner i 

pour modèle du bon ton à Angoolême , et elle ^ 

croit que toutes les femmes , comme il faut, de 
cette ville doivent rechercher sa société j et tous i 

les hommes lui hiit leur cour. Elle a déjà sub- i 

iugué M. Tibaudier , doucereux Conseiller, et le 
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bourru Recereur des Tailles , M. Harpin ; et 
elle croit aussi être l'objet des vœux d'un jeune 
Vicomte y nommé Cléante , qui donne des 
fêtes , chez elle, à une jeune personne , nommée 
Julie , qu'il aime , de laquelle il est aimé , 
mais qu'il ne peut voir ailleurs que chez la 
Comtesse » parce que lés familles de ces amans 
sont en procès , et qu'elles ne consentitoient pas 
à les unir» si elles découvroîent leur amour. Ce- 
pendant, ces deux familles s'accordent sur leurs. 
di£Férens , et proposent mutuellement , pouc 
sceller leur réconciliation , l'union des deur 
jeunes gens , dont elles ignorent que les dispo* 
sitions soient si conformes à leur tntentioa 
commune. Cléante reçoit cette bonne nouvelle > 
par une lettre d'un de ses amis, au moment oh 
il allott faire exécuter un petit divertissement 
dramatique , chez la Comtesse , au grand mé- 
contentement de M. Harpin , duquel ses feintes, 
assiduités auprès d'elle excitoient la jalousie et 
la mauvaise humeur. Cléante déclare haute- 
ment ses vrais sentimens et ceux de Julie , et 
U conseille à la Comtesse d'épouser M. Ti* 
baudicr. JEile y consent , en le préférant à 
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M. Harpin » mais en enrageant de ne pouvoi» 
pas avoir un second mari de qualité ; et la 
fête préparée a lieu , pour célébrer cc& deux 
mariages » et tamincs la Picce. 



JUGEMENS ET ANECDOTES 

SUR LA COMTESSE 
D'E SCARBAGNAS. 



JLa Fête qui suivoit cette petite Comédie , à I2 
lepcésentation de la Cour , devant le Roi , à 
Saint-Gctmain-en-Laye , ëtoit composée d*une 
Pastorale , qui n'a point été conservée , dont on 
ignore le sujet , parce qu'il ne s'en est rien trouvé 
dans les papiers de Molière , après sa mort. Cette 
Pastorale étoit divisée en sept petits actes , avec 
sept intermèdes, pris dans dîfiFérentes Pièces de 
Molière , qui avoicnt précédé La Comtesse d*Ey 
Cdrbagnas , telles que La Pastorale comique > 
George Dandîn , Le Bourgeois Gentilhomme , Pty* 
ché et Les Amans magnifiquet, ( Voyez le Cata- 
logue des (Euvres de Molière , tome treizième » 
et le vingtième et vingt et unième des Comédies 
4tt Théâtre François de notre Collection. ) L'en* 
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«ttnbk de ce Spectacle fut intitulé Le Ballet d^ 
BaUtts , et donné , par le Roi , à Madame , 
Elisabeth de Bavieie , seconde épouse de 
Monsieur , ftcrc unique de Louis XIV. 

« La petite Comédie de La Comtesse d*Es* 
€arbûgnas est une Farce , mais toute -de carac» 
teres , et une peinture naïve des ridicules de la 
Province ; ridicules dont on s*est beaucoup cùr* 
lige > à mesure que le goût de la société et la 
politesse aisée qui régnent en France se sont ré- 
Ipandus , de proche en proche , s^ dit Voltaire » 
dans ses Jugemens sut les Pièces de Molière. 
^ M. Brct , dans T Avertissement qu'il a mis au- 
devant de cette Pièce , pour son édition de Mo- 
lière , ajoute ce qu'il n*est pas rare de rencontrer 
encore dans la Province , et même dans. la Capi- 
tale , des femmes presque aussi ridicules et près* 
que aussi extravagantes , que la Comtesse d'Es- 
catbagnas j que le Conseiller Tibaudier , et le 
Receveur des Tailles Harpin n'y sont pas plus 
introuvables , et que Voltaire , lui-même , en ti- 
rant aussi sa Baronne de Croupillac de la ville 
d'Angoulême , ( personnage ridicule de sa Co- 
médie de L'Enfant prodigue ) a conservé à cette 
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^foUe.plus d'un des traits de celle de Moliete. 
Concourt , Le Sage et plusieurs autres Auteuxs » 
«ontinue M. Bret, ont peint, long-tems après 
Molière , des originaux bien approchans de M. 
Harpin et de M. Tibaudier j et le plaisir que fait 
toujours la Farce de caractères de La Comtesse 
^Etcarbûgnas , est une preuve que U goût de U^ 
société et la politesse assit qui régnent en France 
n'en ont pas fait disparoitre entièrement la fade 
jalanteric de la Robe , la grossière tendresse de 
la Finance » et la fausse imitation du haut toa 
chez quelques Bégueules de Pxoviaçc.» 



LA COMTESSE 

D'ESCARBAGNAS, 

COMÉDIE} 

EN UN ACTE, EN PROSE, 

DEMOLIERE, 

Représentée, pour la première fois , devant 
le Roi , à Sai/U-Germairt'en-Laye , en 
Décembre i6yi , et à Paris, au Théâtre 
Au Palais-RoytU , le 8 JidlUt de l'année 
■suivante. 



PERSONNAGES. 

LA COMTESSE D' E S C ARB AGN A S. 
LE COMTE, fils de là Comtesse d'fiscartjAgnâtV 
LE VICOMTE C LÉ A NT E , amant de Julie. 
JULIE, amante du Vicomte. 
M. TIBAUDIIR, Conseiller, amant de la Com- 

tesse. ' 
M. H A R P I N , Receveur des tailles , autre amant 

de la Comtesse. 
M. BOBINET, Précepteur du Comte. 
ANDRÉE, suivante de la Comtesse. 
I fi A N N O T , valet de M. Tibaudier. 
CRIQUET, valet de la Comtesse. 



La Scène esta Angoulime ^ cke^ la Comtesse^ 



LA COMTESSE 

d;escarbagnas, 

COMÉDIE. 
SCENE PREMIERE. 

JULIE, LE VICOMTE. 

LlVlCOMTI. 

JtIé quoi ! Madame , vous 8ces déjà ici ? 

J V L I 1. 

Oui ; TOUS en devriei rougir de honte , Cléante i et 
il n*est giueres honnête à un amant de Tenir le dernier 
au rendez-vous ! 

LB ViCOMTl. 

Je serois ici il y a une heure , s'il n'y avait point de 
ficheux au monde > et j'ai été arrêté en chemin par un 
▼ieux importun, de qualité , qui m'a demandé tout ex- 
pris des nouvelles dé la Cour , pour trouver moyen de 
m'en dire des plus extravagantes qu'on puisse débiter i 
et c'est U , comme vous savez , le fléau des petites 
villes que ces grands nouvellistes qui cherchent par- 
tout où répandre les contes qu'ils ramassent ? Celui-ci 
m'a montré d'abord deux feuilles de papier, pleines 
)us<^ues aux bords d*un grand fatras de balivernes | 

Aij 
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qai Tienncnf , m*a-t-ii dit , de Tendroit le plus sûr do 
monde. Ensuite, comme d'une chose fort curieuse , il 
n'a fait, avec grand mystère, une fatigante lecture de 
toutes les méchantes plaisanteries de la gaiette de HoU 
lande , dont il épouse les intérêts. Il tient que la Fnuice 
est battue en ruine par la plume de cet écrivain , et 
qu'il ne faut que ce bel-esprit pour défaire toutes nos 
troupes , et de-lA s'est jette, à corps perdu, dans le rai- 
sonnement du miniAere, dont il remarque tous les d^ 
fauts, et dont j'ai cru qu'il ne sortiroit point. A l'en- 
tendre parler , il sait les secrets du cabinet , mieux que 
ceux qui les font. La politique de l'État lui laisse voir 
tous ses desseins \ et elle ne fait pas un pas dont il ne 
pénètre les intentions. Il nous apprend les ressorts ca* 
chés de tout ce qui se fait , nous découvre les vues de 
la prudence de nos voisins, et remue» à sa £iinttisie» 
toutes les affaires de l'Europe. Ses intelligences m6me 
s'étendent jusqu'en Afrique et en Asie i et il est informé 
de tout ce qui s'agite dans le Conseil d'en-hant du 
Fr€tre-Jcan et du grand Mogol 1 

JVLll. 

Vous parez rotre excuse du mieux que vous pouvez » 
afin de la rendre agréable , et faire qu'elle soit plus aisé- 
ment reçue ! 

Lb Vicomti. 

C'est là , belle Julie , la véritable causedemon retar- 
dement; et si je voulois y donner une excuse galante » 
je n'aurois qu^à vous dire que le rendez-vous que vous 
voulez prendre peut autoriser la paresse dont vous me 
querellez > que m'engages à faire l'amant de la mat- 
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tresse du logis « c'est me mettre en état de craindre de 
me trouver ici le premier; que cette feinte où je me 
• force , n'étant que pour vous plaire , j'ai lieu de ne 
▼ouloir ea souffrir la contrainte que devant les yeux 
qui s»en divertissent i que j'évite le t8te-â-tête avec 
cette Comtesse ridicule, dont vous m'embarrassez; et , 
txi un mot , que * ne venant ici que pour vqus » j'ai 
toutes les raisons du monde d'attendre que vous j 
ioyiex. 

Ju L I 1, 

Kous savons bien que vous ne manquerez jamais d'es- 
prit pour donner de belles couleurs aux fautes que 
vous pouvez faire. Cependant , si vous étiez venu une 
demi -heure plutôt , nous aurions profité de tous ces 
momens ; car j'ai trouvé en arrivant que la Comtesse 
étoit sortie , et je ne do«te point qu'elle ne soit allée 
par la ville se faire honneur de la Comédie que vous me 
donnez , sous son nom. 

Lb Vicomtb. 

Mais , tout de bon , Madame , quand voulez-voue 
mettre fin à cette contrainte , et me faire moins achetei 
le bonheur de vous voir ? 

J ULI s. 
Quand nos^ parens pourront être d'accord , ce que 
je n'ose espérer ! Vous savez , comme moi , que les 
démêlés de nos deux faiiùlles ne nous permettent point 
de nous voir autre part ; et que mes frères , non plut 
que votre père , ne sont pas assez raisonnables pour 
souffrir notre attachement i 

A ilj 
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Ll VlCOHTli 

Mais pourquoi ne pat mieux }ouir du rendez-T<m'f 
que leur inimitié nous laisse^ et me contraindre à per- 
dre , en une sotte fnnte , les momens que j'ai près de 

TOUS? 

JULIS. 

Pour mieux cacher notre amour; et puis, â vour 
dire la vérité , cette feinte, dont vous parlex , m*est une 
Comédie fort agréable *, et je ne sais si celle que vous 
nous donnet aujourd'hui me divertira davantage. 
Kotre Comtesse d'Escarbagnas , avec son perpétuel 
entêtement de qualité , est un aussi bon personnage 
qu'on en puisse mettre sur le Théâtre. Le petit yoyage 
qu'elle a fait à Paris la ramené dans Angoul6me plus 
achevée qu'elle n*étoit. L'approche deTairdela Cour 
a donné à son ridicule de nouveaux agrémens , et sa 
•ottUe , tous les jours , ne fait que croître et em- 
bellir! 

Ll ViCOMTB. 

Oui { mais vous ne considérez pas que le jeu qui vous 
divertît tient mon cœur au supplice , et qu'on n'est 
point capable de se jouer long-tems, lorsqu'on a dans 
l'esptit une passion aussi sérieuse que celle que je sens 
pour vous. 11 est cruel » bellf Tulie , que cet amusement 
dérobe à mon amour un tems qu*H youdroit employer 
à vous expliquer son ardeur ; et , cette nuit , j'ai fait 
lâdessus quelques vers , que je ne puis m' empêcher de 
vous réciter, sans que vous mêle demandiez , tant là 
démangeaison de dire ses ouvrages est un vice attachée 
la qualité de Poète ! 
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( K récite nx ^trr ie nt/fnoUre. ) 
Ctat trop long-tem» ♦ Iris, «k mettre à la torture;^» 
( S'iaterrompani. ) 
ItU , comme vou» le voyex , est mise là pour Julie 
( Reeommmfant à r/eiter us ren. ) 
C'eit trop long-tcm$, Iris, me mettre i la torture i 
Et si je suis tos ioix , je les blÂme , tout bas , 
De me forcer i taire un touxmencque fendttic. 
Pour déclarer un mal que je ne ressens pas ï 
ïaut-ii que vos beaux yeux , à qui je rends les armfis^. 
Veuillent se divertit de mes tristes soupirs ^ 
Et n'est-ce pas assez de souffrir pour vos charme! y. 
Sans me faire souffrir encor pour vos plaisirs? 
C'en est trop à la fois que ce double martyre t 
Et ce qu'il me faut taire , et ce qu'il me faut dii«- 
Sxerce sur mon coeur 'pareille cruauté. 
L'amour le met en feu» la contrainte le tue^ 
Et si par la pitié vous n^ëtes combatmt, 
1« meurt ci ds. la feinte et de la vérité 1 

JVLXB. 

Je vois que vous vous faîtes là bien plus mal traité 
que vous n'fitcs } mais c'est une licence que prennent 
Messieurs les Poètes de mentir , de gaieté de cccur » 
et de donner à leurs maîtresses des cruautés qu'elle»^ 
n'ont pas , pour s'accommoder aux pensées qui leur 
peuvent venir. Cependant je serai bien-aise que vou* 
me donnicx ces vers par écrit. 

Ll VICOMTE. 

C'est assex de voua les avoir dit» , et je dois- e» 



f LA COMTESSE D'ESCARBAGNAS ; 

demeurer U. Il est pcimis d'Stre parfois asser fou 
pour laire des vers t vais non pour Youioir qu'Os 
soient tus. 

J V L I I. 

C'est en vain que tous vous retranchex sur un« 
fottsse modestie : on sait dans le monde que tous 
avez de l'esprit ; et je ne vois pas la raison qui vous 
oblige à caclier les vôtres. 

Lb VtCOMTI. 

Mon Dieu ! Madame , marchons là-dessus « s'il vous 
plaft , avec beaucoup de retenue ; il est dangereux 
dans le monde de se mêler d'avoir de l'esptjt ! Il y 
a là-dedans un certain ridicule , qu'il est facile d'ae* 
traper , et nous avons de nos amis qui me font craindra 
leur exemple. 

f u L I B. 

Mon Dieu ! Cléante , vous av« beau dire , |e voî» 
avec tout cela que vous mourei d'envie de me les 
donner ; et ;e vous embarrasseroie si je faisois senw 
blant de ne m'en pas soucier. 

Lb Vicomtb. 

Moi , Madame ? vous vous moquez , et je ne suis 
pas si Pocte que vous pourriez croire, pour.... Mais 
voici votre Madame la Comtesse d'Escarbagnas. Je 
sors par l'autre porte pour ne la point trouver i et 
vais disposer tout mon monde au divertissement que 
|e vous ai promis, 

{U sort, ) 
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SCENE IL 

XA COMTiSSB , AWDRÉE efe CRIQUET , miasi i*M 
Uftud du, Théâtre t JULIE. 

La^ CoMTissi,i 7ii//r. 

Ah! mon Diea ! Madame, ^om^mlà toute Ic«1e^ 
Quelle pitié ei»«e>Ii? toute seule! Il me semble qu« 
fncs gens m'avoient dit que le Vicomte étoit ïàî 

J u L I 1. 
Il est yrai qu'il j est venu t mais c'est asses peur 
lui de savoir que vous n'y étiez pas peur l'obliger 4 

sortir. 

La Comtis >.■• 

Comment, il tous a vue? 

I V L I I. 

Oui. 

La Comtis si*. 

It il ne vous a rien dît } 

J U £ t I. 

Non , Madame ; et il a touIi» témoigner pai^tà 
qu'il eit tout entier à vos charmes. 

La CoMTissi. 

VraieoMnt, |e le veux quereller de cette action». 
Quelque amour que l'on ait pour moi , j'aime qut> 
ceux qui m'aiment rendent ce qu'ils doivent aa> 
sexe» et ie ne suis point de l'homeut de cet femoM». 
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in|ustcs qui t'appUodissetit des incivilité qoc leun 
amans font aux autres Belles! 
Ju Ltl. 

Il ne Êiut point , Madame , que vous soyiez sur-' 
prise de son procédé. L'amour que vous lui donnez 
éclate dans toutes tt$ actions , et l'empScIie d'avoir 
des yeux que pour tous. • 

La CoMTissi. 

i Je er<ÀM Etre en état de pouvoir faire naître une 
passion asser forte , et je me trouve pour cela ascez 
de beauté , de jeunesse et de qualité , Dieu merci ; 
mais cela n'empêclie pas qu'avec ce que j'inspire on 
ne puisse garder de l'honn8teté et de la complai- 
sance pour les autres... ( Àpfercevant Criquet, ) Que 
faires'vous donc U * Laquais ? Esc -ce qu'il n'y a 
pas une antichambre où se tenir , pour venir quand 
on vous appelle ? Cela est étrange qu'on ne puisse 
avoir en l'rovince on Laquais qui sache son monde i... 
A qui est-ce donc que je parle i Voulez-vous vous co 
•lier là-dehors > petit fripqn i 

{ Criquit nrt, } 



COMÉDIE. IX 

^i .M ' ■ '-^^ 

SCENE III. 

LA COMTESSE, TÙLIE, ANDRÉE. 
La CoMTisss,é Andrée» 
Je I L LB»- approchez. 

AN D Ril. 

Que vous piafc-il , Madame i 

La' Co MTBsst. 

Otez mo! mes Cofffcs.... ( Andr/e vient lui éter set 
cofjfes. ) Doucement donc, 'mal-adroite! Comme voue 
me sabouiez la tSte, avec vos mains pesantes! 
A N D R li 1. 

le fais, Madame» le plus doucement que je pull. 
La Comtesse. 

Oui ; mais le pins doucement que vous pouves 
est fort rudement pour ma tête , et vous me l'avez 
déboîtée.... ( Lui donnant son manchon, ) Tenez encore 
ce manchon.... Ne laissez point traîner tout cela, 
ce poftez-lc dans roa garde-rebe.... ( Voyant qw Andrée 
ne la comprend pas lien , et qu*elle ne va pat oU elle 
lui dit, ) Hé bien , oh. va*t-clle , ou va-t-elle i que 
veut-elle faite , cet oison bridé ? 

ANDREE. 

Je veux , Madame, comme vous m'aveï dit, por^ 
ter cela aux garde-robes. 

La Comte s^ s, d part. 
Ah l mon .Oiea , rimpcrtinente !.«•• {ji. Julie, } Jf 



Il LÀ COMTESSE D*ISCARBAGNAS. 

'▼oos demande pardon , Madame. ... ( A Audr/e. ) Ji 
Yous ai dit ma garde-robc, grotiebete! c*cst-i-dirc, 
«à font mes habiti. 

A H D R A 1. 

Est-'ce • Madame « qu'à la Coat une armoire s'ap- 
;pelle une garde-robe I ' 

LaComtissb. I 

Oui, btttordei On appelle ainii le tictt où. l'oo 

net les habits. 

AHDa.<i. 

Te m'en ressouviendrai , Madame » aussi-bien que 
dt Totre grenier , qu'il £sut appeller garde-meuble. 
( Elle tort. ) 



SCENE IV. 

LA COMTlSSB,JUZ.Il. 

La Comïbsss. 

IJviLLi peine 9 faut prendre pour instruire cci 
•nimauz-là l 

J V L I 1* 

Je les trouvé bien heureux» Madame, d'Stre tous 
TOtre discipline ! 

La Comtbssb. 
C'est une fiUc de ma mère iraurdce* que i*ai mise à 
la chambre» ec «Ile en toiite neuve eocoïc» 

JULII. 



COMÉDIE. ,, 

Julie. 
Cela est d'une belle ame, Madame; et il est 5I0- 
tieuxtle faire ainsi des créatures 1 

La Comtesse, appelant. 
Allons des sièges.'... Holàî Laquais, Laquais , La- 
quais.... En vérité , voilà qui est violent, de ne poUvoie 
pas avoir un Laquais pour donner des sièges !... Filles .'..• 
Laquais, laquais. Laquais!.... Filles J.... Quelqu'un !.., 
Je pense que tous mes gens sont morts , et que nous 
serons contraintes de nous donner des sièges nous^ 
mêmes. 



S C E N E , V. 

ANDRÉE, LA COMTESSE, JULIE. 
AUDS-As, à U Comutse, 

\^UB voulez-vous. Madame? 

La Comtesse. 

Il se faut bien égosiller avec vous autres ! 

A N D R ]& E. 

renfeimoîs votre manchon et vos coiffes dans votre 
ftrmoL... dîs-je , dans votre garde-robe. 
La Comtesse. 
Appelci-moi ce petit frippon de Laquais. 

A N D R A E , appelant, 
XioU! Criquet i 

* B 



14 LA COMTESSE D'ESC ARBAGN AS, 

La Comtb sis. 
Laissez - U votre Criquet , bouvière ! et appeler , 

Laquais i 

A N D R É a , appelant* 

laquais donc , et non pas Criquet , Tenez parler â 
Madame ... ( A p*rt, ) Je pense qu'il est sourd... ( Ap" 
pelant, ) Criq.... Laquais, Laquais ! 

r ' , ' : 

SCENE VI. 

CRIQUET , LA COMTESSE , JULIE , ANDRÉE, 
Criquet, à la Comtetsu 
Jri.AÎT-iL? 

La COMTBSSl. 

Oà éciez-vous donc , petit coquin } 

Criquet. ^ 

Dans la tue. Madame. 

La Comtbssi* 
Hé pourquoi dans la rue ? 

Cr I Q U IT. 

Vous m'avez dit d'ialler là-dehori. 

La CoMTksss. 

Vous êce» un petit impertinent , mon ami , et vous 

devez savoir que li-dehors , en termes de personnes 

de qualité, veut dire , l'ânti^chambre ... ( i4y^ndr/f. ) 

Andrée, ayez coin untôt de faire donner le fbuei 



COMÉDIE; i^s 

i ce petit fripon-là , par mon icuyer. C^e^k un pe- 
tit incorrigible. 

A V DU il. 

Qu'est-ce que C'est, Madame , que votre Écuyer ^ 
itt - ce maître Charles , que vous appeliez comme 
cela ? 

La Comtsssb. 

Taisex-vous , sotte que vous gtes i vous ne saurie» 
ouvrir la bouche que vous ne disiez une imperti- 
nence.... ( A Criquet. ) Des si^^es.... ( Criquet avance deujê 
fauteuils. ) ( j4 Andr/e. ) Et vous > allumez deux bougies 
dans mes fianibeaux d'argent i il se fait déjà tard.... 
Qu*est ce que c*estdonc , que vous me regardez tout» 
effarée i 

Madame.... 

La Comtisss. 

Hé bien , Madame lqu*y a-t-il ? 

A N D & it s. 
C'est que 

La Comtissi. 

Quoi? 

A N D R i 1. 

t 

C'est que je n'aî point de bougie. 

La Comtessi. 

Comment ? vous n'en avez point i 

Andrée. 
Mon, Madame » si ce n'est des bougies de suif? 

La C o mt V s s 1. 
La bouvière ! Hé où est donc la cire que je fis 
acheter ces jours passés l 

B ij 



ts LA COMTESSE D'ESCARBAGNAS, 

A N D r£i. 
Je n'en ai point ru. depuis que je suis céans» 

La CoMTissi* 

Otez-Tous de-là , insolente ! Je vous renTCfrai che» 
▼os parens.... Apportez-moi un verre d*eau. 

( Andrie et Criquet sortent, ) 



SCENE VII. 

LA COMTESSE et JULIE, faisant âet cérimm- 
tAti pour s'asseoir» 

La GoMTBSti* 

IVlA»AMt!..M 

I O L I I. 

Madame I.... 

La CoMTitsi; 
Ah! Madame! 

J U t t !• 

Ah ! Madame ! 

^ La COMTBStI* 

Mon Dieu , Madame ! 

X V L 1 1. 
Mon Idieu , Madame ! 

La Comtis am» 
Oh! Madame! 

J V L I I. 

Oh! Madame! 



COMÉDIE. 



La Coktssss. 

Eh ! Madame ! 

I u L I I. 

Eh! Madame! 

La C&mtxssi» 

Eh ! allons donc , Madame ! 
f u L 1 I. 

Eh l allon» done y Madame ! 

La Comtbssi. 

Je fuîf chci moi , Madame. Nous sommes demeu» 
fées d'accord de cela. Me prenez-vous pour une Pro- 
vinciale , Madame i 

IVLXS. 

Bieu m'en garde , Madame ! 

( ElUs s'asseyent ensenthle» ) 



SCENE VIII. 

ANDREE, apportant un verre d'eau / CRIQUET». 
LA COMTESSE, JULIE. 

La CoMTissE, a Aadrù, 

Allex , impertinente! je bots avec une loucoupe— 
Je vous dis que vous m'alltcx quérir une «oucoupe 
pour boire ! . , ^ . 

Criquet , qu'est-ce que c'est qu'une soucoupe l 

C 1. 1 q u E T« 
Uns soucoupe \ 



%'n\ 



iJ LA COMTESSE D'ESCARBAGN AS, 

A N D K i !• 

Oui. 

C & I <t V I T. 

le ne sais. 

La CoMTisti.i Aadréi* 
Vous ne grouillez pas ? 

A N D R A !• 

Nous ne savons pas , tous deux » Madame , ce qot 
c'est qu'une soucoupe. 

La COMTISSB. 

Apprenez que c'est une assiette , sur laquelle en 
met le rerre. 

( Aadr/t et Crifut sortent, ) 



SCENE IX. 

LA COMTESSE, JULIE» 
La Comtissi.^ 

V X ▼ I Paris pour Etre bien serrie 2 On ? ont en» 
ttnd là au moindre coup-d'ail ! 



COMÉDIE. 



SCENE X. 

ANDRÉE, apportant un verre iTeau , wee une assiette 
dessust CRIQUET, LA COMTfiSSE, JULIE. 

La CoMTissi,i Aadr/e* 

iié bîcn! vous ai- je dit comme cela, tSte de 
boeuf i C'est dessous qu'il faut mettre l'assiette. 
A N D n 6 I. 
Cela est bien aisé ! 

( Elle casse le verre en le posant sur l'assiette, ) 
La Comtxssi. 
Hé bien ! ne voilà pas i'étouidie ?...• En Técité » 
vous me paîrez mon verre ! 

A M D n £ s. 
Ih ! bien , oui • Madame , je le païrai i 

La CoMTisss. 
Mais voyex cette mal-adtoite » cette bouvière , cette 
butorde , cette.... 

A M D R Â s , l'interrompant , en t*en allant. 
Dame, Madame, si je le paye, je ne veux point 
ttre querellée ! 

La Comtissx. 
Otix^ous de devant mes yeux ! 

( Andrée et Crlfiut tortnu, ) 



so LA COMTESSE D'ESCARBAGNAS, 
SCENE XI. 

Z A COMTESSE, JULIE* 

La CoMTissi. 

JlLn vérité. Madame, c'est une chose étrange que 
Us petUes Villes i on n'y sait point 4u tout son 
monde ; et )e viens de faire deux ou trois visites , 
où ils ont pensé me désespérer ^ par le peu de res- 
pect qu'ils rendent à ma qualité ! 

J C L I I. 

OÙ auroient > ils appris à wivt$ } ils n'ont point 
lait de voyage k Pack i 

LA COMTISSE. 

Ils ne laisseroieht pas de l'apprendre , s'ils vou* 
loient écouter les personnes; mais le mal que i'j 
trouve , c'est qu'ils veulent en savoir autant que 
tnoi , qui ai été deux mois à Paris , et vu toute Ix 
Cour. 

J V L I !• 

Les sottes gens que voili ! 

La COMTSSSl. 

Ils sont insupportables , avec les impertinentes éga- 
lités dont ils traitent les ^çn^ ; car, enfin, il faut 
qu'il y ait de la subordination dans les choses , et 
ce qui me met hors de moi , c'est qu'un Gentil- 
homme de Ville, de deux jours , ou de deux cents 



COMÉDIE. Il 

«ns , aur& l'effronterie de dire qu'il est aussi - bien 
Gentilhomme que feu M. mon. mari, qui demeuroit 
à la campagne , qui avoit meute de chiens courans , ■ 
et qui prenoit la qualité de Comte dans tous Ici 
contrats qu'il passoit. 

J u L I 1. 

On sait bien mieux vivre à Paris dans ces Hôtels , 
dont la mémoire doit 8tre si chère. Cet Hâtel de 
Mouhy , Madame , cet Hôtel de Lyon , cet Hôtel 
de Hollande , les agréables demeures que voilA ! 

La CoMTissi. 

Il est vrai qu'il y a bien de la différence de ces 
lieux -là à tout ceci ! On y voit venir du beau 
monde , qui ne marchande point à vous rendre tous 
les respects qu'on sauroit souhaiter. On ne se levé 
pas , si Ton veut , de dessus son siège ; et , lorsque 
Ton veut voir U revue , ou le grand Ballet de Psy* 
thé , on est servi à point nommé. 
Tu L I I. 

Je pense , Madame , que , durant votre séjour i 
Paris» vous avez bien fait des conquêtes de qualité } 

La CoMTissi. 

Vous pouvez bien croire , Madame , que tout ce 
qui s'appelle les galans de la Cour n'a pas manqué 
de venir à ma porte , et de m'en conter s et je garde 
dans ma cassette de leurs billets qui peuvent faire 
Tolr quelles propositions j'ai refusées. Il n'est pas 
nécessaire de vous dire leurs noms : on sait ce qu'on 
veut dixe par les galant de U Cour i 



»> LA COMTESSE D'ESCARBAGNAS, 

JU L I I. 

Je m'étonne. Madame, que, de tous ces grands 
noms, que je devine , vousayier pu redescendre à un 
M. Tibaudier , le Conseiller , <t à M. Harpin , It 
Receveur des Tailles. La chute est grande» je vous 
l'avoue! car pour M. votre Vicomte , quoique Vi- 
comte de Ptovince , c'est toujours un Vicomte, et 
il peut faire un voyage à Paris , s'il n'en a point 
fait} mais un Conseiller et un Receveur sont des 
amans un peu bien minces , pour une grande Corn* 
tesse comme vous ! 

La CoMTESSi. 

Ce sont gens qu'on ménage dans les Provinces 
pour le bcsiVm qu'on en peut avoir. Ils servent , au 
moins, i remplir les vuidcs de la galanterie, k faire 
nombre de soupirans. Il est bon , Madame , de ne 
pas laisser un amant seul maître du tcrcein \ de 
peur que, faute de livaux , son unour ne s'endorme 
sur trop de confiance i 

J V L I I. 

Je vous avoue , Madame , qu'il y a merveilleuse- 
ment à profiter de tout ce qde vous dites i c'est une 
école que votre conversation , et j'y viens , tous lc« 
jours , apprendre quelque chose. 



COMÉDIE. 1} 

j^ ' ■■ 

S C E N JE XII. 

CRIQUET , ANDRÉE , LA COVlTESSE , JULIE. 

Cnj^UBT, â la Comtesse» 

T oxLA Jeannoc , de M. le Conseiller , qui tous de- 
manda. Madame. 

La CoMtessb. 
Ih i bkn , petit coquin .' voilà encore une de rot 
âneties i Un Laquais qui sautoir vivre auroil été 
parler tout bas i la Demoiselle suivanrc , qui seroit 
▼enue dire doucement à l'oreille de sa maîtresse : 
«1 Madame , voiU le Laquais de M. un tel , qui de- 
I) mande à vous dire un mot ; » à quoi la maîtresse 
auroit répondu : « Faites-le entrer» )> 

CRiQVEt, à Jeannot , qui est ea-dekort, 

Entrez , Jeannot. 

SCENE XIII. 

lEANNOT , tenant tm panier et un* lettre / LA COM* 
TESSE , JULIE , ANDRÉE , CRIQUET. 

La CoMTissi,i Criquet, 

AvTRi lourdcrieî.... { A Jeatiuot») Qa'jr a-t-il , LA • 
quais f que portes-tu U f 



24 LA COMTESSE D'ESC ARBAGNAS ; 

Je A NN O T. 

C'est M. le Conseiller , Madame , qui vous sou- 
haite le bon jour, et ^auparavant que de Tenir* 
vous envoie des poires de son jardin , ( Lui pr/sea^ 
tant U lettre. ) avec ce petit mot d'écrit. 
La Comtissb, prenant U lettre , et examitUM 
les foirei» 

C'est du bon - chrétien , qui est fort beau!...» (il 
Aadrh. ) Andrée , faites porter cela à l'ofiice. 

( Aaàrée prend le panier , et S9rt, ) 



SCENE XIV. 

LA COMTESSE, JULIE, CRIQUET, JEANNOT. I 

La Comtesse, à Jeannot , en. lui douuau de 

« l'argent, 

JL I s N s , mon enfant , voilà pour boire. { 

Jeannot* 

Oh i non , Madame ! i 

La ComtsIssb. 
Tiens , te dis-je. | 

J I A N N O T. 

Mon mattre m'a défendu, Madame , de rien prendre 
de vous ! 

La GouTBSti» 

Cela ne fait tien, 

JlAMNOT. 



COMÉDIE. aj 

J B A N M O T. 

Pardonnez-moi, Madame! 

C R I q u 1 T , ias, 
ïh ! prenex , Icannot. Si vous n'en roulez pas 9 
TOUS me le baillerez. 

( Jiannot pnnd l'argent» ) 

LaComtbssi. 
Dis à ton maître que je le remercie. 

Cki q,v nr y las, à Jeannot , qvi s'en v«. 
Donnez-moi donc cela ! 

J s A M N O T 9 las. 

Oui ? quelque soc ! 

C R I q u 1 T , lat, 
C'*st moi qui te Ta! fait prendre. 
J I A M M o T , batt 
' Je Paurois bien pris sans toi ! 

hk COMTBSSB,i Juîii, 

ce qui me plaît de ce M. Tibaudier , c'est qu'il 
sait vivre avec les personnes de ma qualité, et qu'il 
«st fort icspectueuz ! 

( JeaoMl sort. ) 



atf LA COMTESSE D'ESCARBAGNAS, 
SCENE XV. 

lE VICOMTE, LA COMTESSE, JULIE, CRIQUET. 
Lb Vicomte, à fa Comtesse, 



M. 



Iadamb , îe> Tiens vous avertir que la Comédit 
sera bientôt prête; et que, dans un quart- d'heure, 
nous pouvons passer dans la salle. 

La Comtesse. 
Je ne veux point de cohue, au moins î... ( A Cri- 
quet. ) Que-4'on dise à mon Suisse qu'il ne laisse en* 
tter personne. 

Le Vicomte, i /a Comtesse, 
En ce cas. Madame, je vous déclare que /e re» 
nonce à la Comédie *, et je n'y saurois prendre de 
plaisir lorsque la compagnie n*est pas nombreuse* 
Croyez - moi , si vous voulez vous bien divertir > 
qu'on dise à vos gens de laisser entrer toute la Ville« 
La Comtesse, à Criquets 
Laquais , un siège. 
{Cti^ietioue un si/g* au Vuêmtt, et puis sort,} 



COMÉDIE. ir 

t ■ ■■ ^ 

SCENE XVI. 

LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE. 

La CoMTBSSB.au Vicomte, 

V o V s voilà venu à propos pour recevoir un petit 
ucrifîce que je veux bien vous faire.... {Lui donnant 
ia lettre àe M. Ttbaudkr ) Tenez, c'est un billet da 
M Tibaudicr, qui m'envoie des poires. Te vous donne 
la liberté de le lire, tout hauts je ne Tai point en« 
core vu. 

Le Vicomtb, après avoir lu tout hat le hllUt, 
Voici un billet du beau style , Madame , et qui 
.mérite d*6tre écouté.'... ( Il lit haut.) ce Madame, je 
ao n'aurois pas pu vous faire le présent que |c vous 
»3 envoie , si je ne recueillols pas plus de fruit de 
» mon jardin que j'en recueille de mon amour, a 
La COMTISSS, l'interrompant. 
Cela vous marque clairement qu'il ne se passe rien 
entre nous! 

La Vicomte. 

» Les poires ne sont pas encore bien mûres , mais 
» elles en quadrent mieux avec la dureté de votre 
9» ame , qui , par ses continuels dédains , ne me prq* 
» met pas poires molles 1 Trouvez bon , Madame * 
» que , sans m'engagcr dans une énuméiation de vos 
» perfections et charmes , qui nie jetteroit dans un 
» progris à l'inâni , je conclue ce mot , en vous fal- 

Cîj 



i9 LA COMTESSE D'ESCARBAGNAS , 

w sant considérer que je suis d'un aussi franc chré- 
» tien que les poires que je vous envoie » puisque je 
» rends le bien pour le malî c'est-à-dire. Madame, 
» pour m'expliqucr plus intelligiblement, puisque je 
» roas présent« des poires de bon-chrétien , pour des 
s> poires d'angoisse , que vos cruautés me font avaler 
M tous les jours ! si 

(c Ti B A u D 1 1 R , votre esclave indigne. » 
( j4près avoir la et en. lui rendant la lettre^ ) 
Voilà , Madame , un billet à garder > 

La Comtesss. 
II y a peut-être quelque mot qui n'est pas de 
r Académie ; mait j'y remarque un certain respect 
qui me plaît beaucoup ! 

J V L I B. 

Vous avez raison , Madame i et , M. le Vicomte 
dût-il s'en ofFenser , j'aimetois un homme qui m'é- 
criroit comme cela. 



SCENE XVII. 

M. TIBAUIMER , CRIQUET , LE VICOMTE , LA 
COMTESSE, JULIE, 



A-PPit c 



La Comtesss* «Af. Tilaudier, 



locHEZ, M. Tibai'.dicr; ne craignez point 
d'entrer. Votre billet a été bien reçu , aussi-bien que 
▼os poires , ( Montrant Julie. ) et voilà Madame qui 
parle pour vous contre votre riVal. 



COMEDIE. »^ 

M. TiBAtTOIEIt. 

Je lui sais bien obligé. Madame; et, sf e<Te a 
jamais quelque procès en notre siège, elle verra que 
je n'oublierai pas l'honneur qu'elle me fait , de se 
rendre auprès de vos beautés l'Avocat de ma flamme! 

J u L I B. 
Tous n'avez pas besoin d'Avocat , Monsieur, et 
▼otre cause est juste. 

M. TIBAVDIIK. 

Ce néanmoins , Madame , bon droit a besoin d'aide s 
et j'ai sujet d'appréhender de me voir supplanté par 
un tel rival , et que Madame ne soit circonvenue 
pas la qualité de Vicomte. 

Lb Vicomtb. 

J'espérois quelque chose , M. Tibaudier , avant 
▼otre billet { mais il me fait craindre pour mon 
amour. 

M. TiBAVDiiK, à la Comtesse , en lui montrant 
un papier. 

Voici encore , Madame , deux petits versets , oa 

conplets , que j'ai composés à voue honneur cK 

gloire. 

Lb Vicomtb. 

Ah î je ne pensois pas que M. Tibaudier fût Poète « 
et voilà pour m'achcver que ces deux petits verseu- 

Ul 

La Comtbssb, las. 

Il veut dire deux strophes.... ( A Criquet. ) Laquais, 
donnez un siège à M. Tibaudier.... { Bus , è Criquêt, 

Ciil 



|o LA COMTESSE D'ESC ARBAGNAS . 

qui apporte une chaise. ) Un pliant , petit animal ! .... 
( Criquet remet la ehaite , et appvrte un laioureim ) {A 
Jkf. Tibaudier,) M. Tibaudler , mettex-vous U, a 
nous lisex vos suophes. 

( Criquet sort. ) 



SCENE XVIII. 

tA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, 
M. TIBAUDIER. 

M. TXBAVDXEft, s'atteyant et litaat» 



Uk 



/NE personne de qualité 

Ravit mon ame; 

Elle a de la beauté , 

J'ai de la flamme t 

Mais je la bllme 

D'avoir de la fierté ! 

Ll ViCOMTI. 

' le suis perda apris cela ! 

La Co mtb s s f. 

Le premier Tcrs est beau. » Une personne de qua* 

» lité ! » 

J V t X I. 

Te crois qu'il est un peu trop long , mais on pei» 
prendre une licence pour dire une belle pensée ! 

La CoMTBssi,di»f. TibaudUr» 
' Voyons l'autre strophe» 



COMÉDIE. 51 

M. TzBAVDiBR, Usant. 
le ne sais pas si vous douter, de mon parfais amour ; 
Mais je sa]s bien que mon coeur , à toute heure , 
Veut quitter sa chagrine demeure , 
Pour aller, par respect, faiie au vôtre sa cour. 
Après cela pourtant , sûre de ma tendresse 
£t de ma foi, dont unique est l'cspcce » 
Vous devriez à votre tourt 
Vous contentant d'être Comtesse , \ 
Vous dépouiller en ma faveur d'une peau de tigresse 
Qui couvre vos appas , la nuit comme le join: ! 

LsViCOMTI. 

Me voilà supplanté ,> moi , par M. Tibaudier! 

LaComtsssb. 

Ne pensez pas vous moquer ; pour des vers faits 

*dans la Province , ces vers-Iâ sont fort beaux ! 

Le Vicomte. 

Comment ! Madame , me moquer ? Qupiquc son 

rival , je trouve ses vers admirables , et ne les appelle 

pas seulement deux strophes , comme vous, mais 

deux ^pigranunes , aussi bonnes que toutes celles de 

Martial* 

La Comtesse. 

Quoi .' Martial fait-il des vers } Je pensois qu'il ne 
fTt que des gants i 

M. Tibaudier. 
Ce n*est pas ce Martial-là , Madame ; c*cst un 
Auteur qui vîvoit il y a trente ou quarante ans. 
Li Vicomte, i la Comittse. 
M. Tibaudier a lu les Autturs , comme vous le 
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voyez }.^ Mais allons voir , Madame , si ma musique 
et ma Comédie, avec mes entrées de ballet, pour- 
ront combattre, dans votre esprit, les progrès des deux 
itrophes et du billet que nous venons de voir. 

La CoMTissi. 

II fauk que mon fils le Comte soit de la partie ; 
car il est arrivé ce matin de mon Château, avec son 
Précepteur , que je vois là-dedans. 



SCENE XIX. 

M. BOBINET , LA COMTESSE , JULIE , LE VICOMTE» 
M. TIBAUDIER. 

La Comtesse, iAf. Bohineu 

Jl! ola ! M. Bobinet ! M. Bobinet , approchc£-TOus 
à\x monde. 

M. B o B I N 1 T. 

Je donne le bon v8pre à toute Thonorable com« 
pagnie. Que désire Madame la Con>tesse d'Escacba- 
gnas, de son très-kumble setviteur Bobinet? 
La CoMTissi. 

A quelle heure, M. Bobinet, êtet-Toot parti d*Ea- 
carbagnas , avec mon fils le Comte ? 
M. B o B I N I T. 

A huit heures trois quarts , Madame , comme Totre* 
eommandeinent me l'avoit ordonné» 
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La Comtissb. 
Comment se portent mes deux autres fils , le Mac* 
quis et le Commandeur l 

M. ' B O B I N ï T. 

Ils sont, Dieu grâce , Madame, en parfaite santé ! 

La Comtesse. 
Ott esc le Comte ? 

M. B o B I N E T.' 

Dans votre belle chambre à alcôve , Madame. 

La Comtesse. 
Que fait il, M. Robinet ? 

M. Bo B I N et. 
Il compose un tliême , Madame, que je viens do 
lui dicter, sur une Epître de Cicéron. 
La Comtesse. 
Faites-le venir , M. Bobinct. 

M. B o B I N E T. 
Soit fait ainsi qut vous le commande!. 

{Il sort.) 



SCENE XX. 

LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, 
M. TIBAUDIER. 

Le Vicomte, à la Comtesse, 

VyE M. Bobinct, Madame, a la mine fort sage, cK 
je crois qu*U a de respric! 
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SCENE XXI. 

M. BOBINET , LE COMTE , LU COMTESSE, JULIE , 
LE VICOMTE, M. TI3AUDIER. 

M. BoBZNXT,au Comte. 

A.LLONS , M. le Comte, faices voir que vous pto* 
fitex des bons documens qu'on vous donne. La ré- 
vérence à toute l»honn8tc assemblée. 

( Le Comte salue tout le monde à la fait* ) 
La Comtesse, du Comte , eu lui montmnt Julie, 
Comte , saluez Madame \ faices la révérence à M. 
le Vicomte ; saluei M. le Conseiller. 
{Le Comte salue Julie, le Vicomte et M. Tihaudier , s/- 
par/ment ) 

M. T I B A U D I fe R. 

Je cuit ravi , Madame , que vous me concé'ïîcz la 
grâce d'embrasser M. le Comte , votre fils On ne 
peut pas aimer le tronc qu'on n'aime aussi les bran- 
ches. 

La Comtesse. 
Mon Dieu ! M. Tibaudier , de quelle comparaison 
▼DUS servez-vous-là ? "" 

J V L z E. 
En vérité , Madame , M. le Comte a tout-à-faik 
bon air! 

Ll Vicomte, iZtf Comtesse, 
Voilà uii jeune Gentilhomme qui vient bien dans 
le monde! 

Julie. 
Qui diroit que \Udame eue un si grand enfant .' 
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La CoMTisss. 

Hdlas ! quand je le fis , j'étoîs si jeune qae je me 
jouois encore avec une poupée ! 

J u L I s. 
C'est Kf . votre frère , et non pas M. votre fils ! 

La CoMTESSB,iJlf. Bohiiut. 

M. Bobiner , ayez bien soin , au moins , de son 

éducation. 

M. B o B I N 1 T. 

Madame* je n'oublierai aucune chose pour culti- 
ver cette jeune plante , dont vos bontés m*ont fait 
J*honneur de tue confier la conduite i et je tâcherai 
de lui inculquer les semences de la vertu. 

La Comtsssb. 

M. Bobinet , faites-lui un peu dire quelque petitt 

galanteiie de ce que vous lui apprenez. 

M. B o B I N B T , au Comte, 

Allons , M. le Comte , récitez votre leçon d*hiai 

au matin. 

Lb Comts. 

Omné viro soli quod eonvenit etto virite , omnt y/..., 

La CoMTBSsBfiAf. BoUnet. 
Fi ! M. Bobinet , quelles sottises est-ce que vous lui 
apprenez là \ 

M. B O B I M B T. 

' C'est du latin , Madame , et la première règle d« 
Jean Oespautere. 

La Comtbssx. 
Mon Dieu! ce Jean Despautere-U esc un insolent i 
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et je TOUS prie de lui enseigner du latio plus bon- 
nëce que celui-là ! 

M. B O B I M 1 T. 

Si vous voulez , Madame , qu'il achevé , la glost 
cxpliqu'era ce que cela veut dire ? 

La Comtsssi. 
Kon , non , cela s'explique assez l 



SCENE XXII. 

CRIQUET, LA COMTESSE, JULIE, LE VICOMTE, 
LE COMTE, M. TtBAUOiER, M. BOBIN&T. 

Criquit, à la Comttste, 

JL 1 S Comédiens envoient dire qu'ils sooe tout 
prêts. 

• {La Conufstf , Julie , le Vicomte et M. Tiiaudierse lèvent.) 

La Comtesse. 
Allons nous placer.... {A M. Tibaudier , en luimea^ 
irant Julie. ) M. Tibaudier , prenez Madame. 

( Criquet ran^e tous 1er sièges sur tM des eâtés du Thiai 

• tre. La Comtesse , Julie et le Vicomte s'asseyent, M. Ti- 
iaudier s'assied aux pieds de la Comtesse, ) 

Le Vicomte. 
Il est tiétessaire de dire que cette Comédie n'a 
été faite que pour lier ensemble les diffiérefw mor- 
ceaux de musique et de danse dont on a voulu 
coiflposcc oe diveriùfenem» ec que.»*. 

La Comtissi , 
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1a COHTissi, fittterrompaat» 
Mon Dieu , voyons l'afllaire ! On a asscx d'esprit 
pont comprendre les choses ! 

Li VicoMTSfi Crifiut» 
Qu'on commence [e plutôt x)u*on pourra , et 
qu'on cxnpSche , s'il se peut , qu'aucun fâcheux ne 
▼4enne troubler notre divertissement. 

( Les violoas commencent une ouferture, ) 



SCENE XXIII. 

M. HARPTN , LA COMTESSE , JULIE , LE VICOMTE, 
U. COMTE, M. TIBAUI>I£R, M. BOBINET, 
CRIQUET. 



M. HA&PXN,i7a Comtesn, 



P. 



AKBLxv ! la chose est belle, et je me réjouis dd 
voir ce que je vois 1 

La Comtessi. 

Holà ! M. le Receveur; que voules-Tous donc dire 
«vec l'action que vous faites i Vknt-on interrompre» 
comme cela, une Comédie? 

M. H A R r I N. 

Morbleu ! Madame, fe suis ravi de cette aventoie, 
«t «eci me fait voir ce que je dois croire de vous , 
cl l'assurance qu'il y a au don de votre coeur, et 
aux serment que tous m'arez faits de sa fidélité i 

1> 
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La CoMTESsi. 
Mais , vraicment , on ne viene point ainal se jettec 
au travers d'une Comédie 9 et troubler un Acteui 

qui parle. 

M. H A a p I N. 

Bhi tCtebIcuJ la v^rîtable Comédie qui se fait ici» 
c*est celle que tous jouei ; et, si je vous trouble « 
c'est de quoi ie me soucie peu S 

tA COMTESSI. 

En vérité , vous ne savez ce que vous dites ! 

M. H A» PI M. 

Si fait , morbleu ! je le sais bien , je le sais bien , 
morbleu ! et.... 

( M., Bohinet /pouvante , êmportt le Comte et s*enfuU | 
il est suivi par Criquet, ) 



SCENE XXIV. 

lA Comtesse , juue , le vicomte , m. tibau- 

DIEK, M. HARPIN. 
La Comtesse, <lill. Harpin, 

A.H 2 fi , Monsieur , que cela est vilain de jurer de 

la sorte ! 

M. H A n P I N. ' 

Êh ! ventrebleu ! s'rl y a ici quelque chose de vî- 
' laùi 1 ce ne sont point mes juremens , ce sont vos 
actions } et 11 vaudroit bien mieux que vous juras- 
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siei , TOUS , la t8te... la mort... et le sang... que de faire 
ce que vous faites avec M. le Vicomte i 

Le Vicomti. 
7e ne sais pas , M. le Receveur , de quoi vous vont 
plaijsnezs et si.... 

M. H A R p I N , Vinterrompant, 
Four vous , Monsieur , }c n'ai rien à vous dire. 
Viaus faites bien de pousser votre pointe i cda est 
naturel. Je ne le trouve point étrange , et je vous 
demande pardon si j'interromps votre Comédie \ mait 
vous ne devez point trouver étrange aussi que je me 
plaigne de son procédé , et nous avons raison , tous 
deux , de faire ce que nous faisons. 

Ll Vie O MTB. 

Je n*ai rien à dire à cela ; et je ne sais point les 
sujets de plainte que vous pouvez avoir contre Ma- 
dame la Comtesse d'Escarbagnas. 

La COMTBSSl. 

Quand on a des chagrins jaloux , on n'en use 
point de la sorte s et Ton vient doucement se plaindre 
i la personne que l'on aime. 

M. H a R p X M. 
Moi ! me plaindre doucement i 

La Comtessb. 
Otii } l'on ne vient point crier , de dessus un 
Théâtre , ee qui se doit dire en particulier i 

M. H A RP Z N. 

J*7 viens, mol, morbleu ! tout expris; c'est le 
lieu qa*U me faut ) et j/e louhaitsrois que ce fût un 

DU 






/ 
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Théâtre public , pout tous dire', avec plas d*^ela^ 

toutes vo» vérités ! i 

LaComtissi. 

Faut • il faire un si grand vacarme pour une O 
médie que M. le Vicomte me donne? Vous voyi- 
que M. Tibaudier, qui m'aime, en use plus respect 
tueusement que vous. 

M. Harpln. 

M. Tibaudier en use comme il lui plaft. 
pas de quelle façon M. Tibaudier a été arec vou&i 
mais M. Tibaudier n'est pas un exemple pour moii 
et je ne suis point d*humeur à payer les TÎolont poui 
faire danser les autres! 

La Comtbssb. 

Matt , vraiement , M. le Receveur , vous ne son* 
fez pas i ce que vous dites i On ne traite point de 
la sorte les femmes de qualité ; et ceux qui vous en- 
tendent croiroient qu'il y a quelque chose d'écraogc 
entre vous et moi ! 

M. H A a p I N. 

Eb! ventrebleui Madame, quittons. la faribflJe. 
La C o m t a s.s 1. 

Que voulez-vous donc dire avec votre : a quittons 
»> la faribole i » 

Iil. H A a p I N. 

Je veux dire que je ne trouve point étrange que 
TOUS vous rendiez au mérite de M. le Vicomte. Vous 
a'ëtes pas la première femme qui joue dans le monde 
de ces sortes, de caractères , et qui ait auprès d'elle 
im M. le Receveur , dont on lui voit trahis ci> Im 
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!cbrf'^/p*s*fon et 1« boune , pour le piemier venu qui lui 
Ifdoiinera dans la vue. Mais ne trouvez pas étrange 
laussi que je ne sois point la dupe d'une infidélité 
C, ^|ti ordinaire aux coquettes du tems , et que je vienne 
7',,.x!^ous assurer, devant bonne compagnie , et que je 
^' ^. romps commerce avec vous , et que M. ie Receveur 

. rc sera plus pour vous M. le donneur i 

\ ,- LaComtissb. 

,iu^JK^ Cela csi merveilleux , comme les amans emporté! 
TOuif ^.<^^*'*f»"Çnt * '^ mode 1 on ne voit autre chose de 
g,,/ 'taux f.Atés.,.. là, là , M. le Kecèveur , quittez votre 
.3,' «.olc.c , etjrer.ez prendre place "^our voir la Comédie! 

M. H A R PIN. 

Moi , morbleu ! prendre place ? {Montrant M. 77» 
,. laudier, ) Cherchez vos benêts â vos pieds... Je vou« 
laisse. Madame la Comtesse, à M. le Vicomte» et ce 
sera à lui que j'enverrai tantôt vos lettres.... Voilà 
ma scène faite, voiU mon tôle joué.... Serviteoi k 
Il compagnie I 

M. T I B'A V p 1 1 K. 

M. le Receveur , nous nous verrons autre part 
qu'ici î; et je vous fêtai voir que je suis au p.oU et à 
s U plume ! 

M. Hakpin, en sortÊUU 

Taas nUson , M« Tibaudiet* «^ 
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. SCENE X X V. 1 

i* ipOMTESSS, JWI.IS, L.1 VICOMTt|j 

• .. ^ M. TIBAUDIER. X,^ ~ 



1'^' 



La CoMTis8.ij.au Vt'pottitt»^ '»'*-^- ^ j 

' 1*0 V % moi , je suis cdfefbsc àt cette iRkolen» *! , ^ 

t i ij' i c o M T 1. ' ^ '"■*' ..'•..' ^ . ,! 

; les falQu* , Madame^ spot comme Cjtew^aî pèr-j 

ient leur procès; ils ont permission de tÔBrtfite.f,.^ 

fêtons silence à U Comédie. / jf ' 



,1 



SCENE X X V I ce dernière. I » 

JEANNOT , ta VICOMTE , LA COMTISSB ,. JPLt^l 1 

M. TIB\U£MIR. ' V*,4 

» 1 
ÏZAMMOT, au. Vieomtt, en lui présentant untlemté 

YoiLA un billet, MonsîeurV flu»Qn nous ajj?**! 
▼ous doni\er vîte. ' .' 

Le VicoMTl, prenant la lettre et ta Usant. 
et en cas que vous ayiez quelque mesure à prendre , j 

^ je vous envoie promptcment un^àvit. La querella *| 
*> de* vos parcns et de ceux da Jttjîe vient d*€trc ac-r, 
M^onKnodée» et Us conditi<H)s ^4^, cet accord c*csc 
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